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Le plus pur des Eſprits celeſtes, qui paroitroit _ 
far la terre ſous la forme d'une femme, ne ſeroit 
point & Pabri des traits de la calomnie, Hom. 


— — 


SECOND E PARTI E. 


1 


4 EON DRES. : 


Et ſe trouve 


A PARIS, chez ME RIGG or le jeune, Libraire 
ſur le Quai des Auguſtins , au coin de la rue Payte, 
of mmm mm mmol Re erent 


HTS LES V; 


WIXEETEE I] 17222 727 
N „eln 
l deren N 


HIS TOIRE 


101 VILLARS. 
— —„—¼w 
LET TRE XVIII. 


A Sir Villiam Flere. 3 
Mena, e 


Quoiqt vous ait toujours 745 
zuſeu u ce] jour d attribuer le peu de 
ſatisfałtion que je tmoigne de vos 
pourfuites, à la modeſtie, ou comme 
vous vous exprimez ordinairement, 
Aa prudence naturelle a une fille 
de mon age; je me flatte pourtant 
A ij 


SERA (4) - ET oY IN 
ue vous me croirez ſincere, lorſque 
Je me ſers de ce moyen, pour vous 
aſſurer que ſi vous petfiſtez dans la 
reſolution. de vous prèyaloir de la 
promeſſe que vous aver extorquce 
de mes parens, & de me forcer a 
devenir votre &pouſe ; cet hymen 
ſera ſuivi de cohſequenees ggale- 
ment funeſtes pour vous & pour 
moi. | | 
La ſingularité de votre conduite, 
m'a conyaincue depuis long- tems, 
que *mon' bonheur eſt la choſe du 
monde qui vous intereſſe le meins; 
mais vous ne devriez pas ſans doute 
etre dans la mème indifference par 
rapport au. võtre & pour peu que 
vous ay deldelicateſſe, 2 weſt pas 
poſſible cpiecmaus; trouviez ie bon- 
heur dans Ja poſſeſſion, dune per- 
ſonne , qui non: ſeulement  freout 
d horreur à la ſeule penſee qu blle 
pourroit tre unie à vous j mais qua 
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(5) 
meme diſpoſe de ſon coeur en fayeur 
dun autre 3 
Je vous exhorte , Monſieur ; a 
renoncer à moi, par egard pour 
vous-mEme, Ne me forcez pas, par 
votre perſeverance , a vous mepri- 
ſer , autant que vous m'ayez- deja” 
appris a vous hair. Souvenez- vous 
que la haine & le mepris ſont des 
ſentimens fort deplaces dans le coeur ; 
d'une epoufe; & je vous jure que ce 
ſont les ſeuls que vous puiſſiez jamais 
m'inſpirer. Excuſez, Monſieur, ſi je 
vous parle avec auſſi peu de mena- 
gement votre conduite autoriſe la a 
mienne. 
Il eſt encore en votre pouvoir de 
meriter ma reconnoiſſance, en re- 
non ant immediatement a toutes vos 
pretentions ſur, 
Monſieur, 
Votre très humble 8 * 
Elèeonore Walton, 
Ai 


(6) 
A Miſs Montague. 

| Fairfield. 
J E ſuppoſe, ma chere Adelaide, 
que vous avez lu Tincluſe; & vous 
penſez, ſans doute , qu'il neſt pas 
poſſible qu'un homme puiſſe hazarder 
dCepouſer une femme, quia expliqus 
ſes ſentimens dans des termes auſh 
forts. 

Fai envoyè ma lettre, ce matin , 
à Sir Villiam, par ſon domeſtique: 
quel effet croyez- vous qu'elle ait eu? 
le malheureux Fa portèe droit a ma 
mere, qui eſt venue ſur le champ 
dans ma chambre, accompagnee de 
mon oncle. Elle m'a traitee de la 
maniere la plus indigne , & a jure 
« que je ſerois marice dans une ſe- 
„maine, puiſque Sir Villiam ctout 


0 
» aſſez bon encore pour accepter 
» une creature aufh digne de ſon 
» mepris. Que le don que j'avois fait 
„A un autre de mon coeur , comme 
j avois la hardieſſe de le declarer , 
» Etort pour moi un artifice inutile. 
» Quelle ſuppoſoit que j; avois en- 
» core quelques eſpërances du cdte 
» du Lord Clare; mais que mon petit 
» cceur ſi ami de Pintrigue , pouyoit 
» reſter tranquille : — que le Lord 
» Rochdale aimoit un peu trop Far- 
gent, pour jamais conſentir à un 
» pareil mariage; qu'il ne ſouffriroit 
» pas que ſon fils ſurvit les mouve- 
» mens d'une paſſion romaneſque , 
» au prejudice de fa fortune: & 
» quainſ1 le parti le plus ſage pour 
„ moi Etoit de renoncer à mes pro- 
» jets chimeriques . 

Pai ete fort etonnee de Pentendre 
parler du Lord Clare, mais je ne me 
ſuis point miſe en devoir de la de- 
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tromper. Je vois qu'elle ne fait rien 
des offres du Marquis, & jen ſuis 
charmèe. Si elle en avoit ete inſ- 
truite, elle m'auroit fait pier avec 
tant de diligence , qu'il ne m'auroit 
pas ete poſſible de me trouver au 
rendez-vous avec lui. 

Apres m'avoir accablee des in- 
jures les plus choquantes qu'elle a 
pu imaginer, elle m'a laiſſèe avec 
mon oncle. Il eſt reſtè deux heures 
apres elle a me tourmenter , — & 
lorſque je ſuis deſcendue pour diner, 
Taffreux Villars a eu la cruaute & 
Fimpudence de me faire des com- 
plimens ſur ma maniere Cecrire ; — 
il trouvoit que Javois une ſi belle 
main, qu'il etoit preſque tente de 
faire de ſa petite femme ſon ſecre- 
taire. Vous ne pouvez pas vous figu- 
rer Paffreuſe journée que j'ai paſſce. 

Le Major Stretton etoit a diner, 
& au ſortir de table, il m'a engagee 
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à faire un tour de jardin; mais il ne 
m'a pas ete poſſible de lui rien dire, 
car le fatiguant Villars a voulu à 
toute force nous accompagner; ſeu- 
lement en entrant, je lui ai dit tout 
bas de m' attendre après ſouper a la 
porte du parc. Il m'a ſerrè la main, 
pour me faire entendre qu'il ꝰy trou- 
veroit. 

Il eſt actuellement ſept heures, — 
quelques heures encore, & je ſuis 
avec le Marquis ! je n'oſe m' expoſer 
à ſortir, que tout le monde ne ſoit 
au lit; — que faire! je ne puis rien 
reſoudre ; — le digne Major doit 
m'accompagner, — un homme de 
ſon age doit me raſſurer: — ah ! ma 
chere Adelaide, a quoi ſuis- je re- 
duite ! qu'il eſt cruel pour Elèonore, 
de ſe your obligèe de recourir a ces 
trames ſecrettes ! mais quel autre 
parti puisJe prendre? comment puis- 


je eviter autrement cet odieux ma- 
riage? 


Wo 
Plfit au Ciel qu'un lien indiſſo- 
luble vous eùt deja unie avec mon 
frere ! Paurois pu voler dans vos 


bras comme dans un aſyle facre , — 


vous auriez recu votre Elèonore, 
vous lui auriez Epargnelescruelles 
cenſures auxquelles elle va s expoſer, 
en prenant Punique route qui lui 
reſte, pour s chapper d'un monſtre 
qu'elle dèteſte. | 

Si Ton alloit me ſurprendre! — 
grand Dieu! pourquoi cette penſce 
vient-elle dechirer mon coeur trop 
timide ! ſi ce malheur arrivoit, ah! 
ma chere Adelaide, quel pourroit 
etre le ſort du genèreux, de Pai- 
mable Huntly ! il alloit, en voulant 


defendre ſon epoulſe..... Ah! cette 


idee ſeule me fait fremir dhorreur, 
Dans quel trouble je me trouve , ma 
chere! je ne puis Ecrire; —la plume 
echappe a mes doigts tremblans , & 
je vois devant mes yeux flotter & ſe 
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confondre les horribles fantòmes 
qua fait naitre mon imagination 
Ah! Huntly , cher Huntly , fi 7allois 
vousperdre ! plaignez-mo1, ma chere 
Adelaide. — Adieu, il m'eſt impoſ- 
ſible de vous ecrire dayantage pour 
le preſent, — mes larmes offuſquent 
mes yeux. Je ne veux point pher 
cette lettre, que je ne ſois de retour 
du parc. Ciel, protecteur de Pinno- 
cence, conduis mes pas tremblans l. 

en continuation. 

Je ſuis de retour, ma chere. — Pai 
A peine aſſez de force pour vous 
dire, .. . je ſuis ſi agitee ; c'en 
eſt fait, Pai promis au Marquis; — 
comment m' eũt-il ete poſſible de lui 
rien refuſer ! — tout eſt arrete., — 
Le Major doit me conduire à S. oli 
le Marquis doit nous joindre , ac- 
compagne du Chapelain du Lord 
Melford. Demain au ſoir eſt le tems 
fixe pour la ceremonie, Ne me blamez 
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pas , ma chere Adelaide , quoiqueje 
ne puiſſe m'empecher de me blamer 
moi-meme. Je crains bien que la 
cruelle main de Ja nèceſſitè ne m'ait 
entrainèe malgrè moi dans une dé- 
marche trop inconſidèrèe. 

Je rai pas le tems de vous en dire 
davantage: le Major attend celle- ci 
pour la porter a S. ot il va ce ſoir. 
Il a pris conge de mon pere apres le 
ſouper , & eſt ſorti pour m'attendre 
au parc avec le Marquis. Adieu, ma 
chere amie ; — cette demarche me 
met dans la plus cruelle agitation; — 
que ren ſuis- je quitte ! faſſe le Ciel 
que mon pere pardonne à votre 


Eleonore. 


„ 
LET TRE XxX. 
De Miſtriſs Grai d Miſs 


EET Montague, 
Mazius, | 


Ma chere maiĩtreſſe m*ordonne de 
vous ecrire le recit de tout ce qui 
S' eſt paſſè depuis ſa derniere, n'etant 
pas en état de le faire elle-meme, 
Helas , Miſs Montague , je crains 
bien qu'elle ne foit jamais en état 
decrire davantage. Elle a garde le 
lit pendant les trois dernieres ſe- 
maines; & elle paroiſſoit abſolument 
anſenfible a toute choſe, juſqua Pinſ 
tant que votre lettre eſt arrivee. Je 
la lui ai preſgntee dans Feſperance 
que cei ſeroit pour elle une conſo- 
lation que de rece voir des nouvelles 


— 


% 1 9 by 
1 o C ' 
- © WIS 
— 
* 
4 
e 89 Ry 
— — nf p by 
” 4 


— 


my __ 


_— — 


"1 
a_—__ - 

» 

- 


Fairfield. 


— 
*u 


* 5 
A i 8. 
+487 % 4 ILY 4 
a— 
<P ww 


* K 4 
- * * 
4 „ 
— 
9 
* 
= : 
Es 


* 


| 0 10 
Tune amie fi chere à ſon coeur. Dieu 
fait, la pauvre Dame, combien elle 


en a beſoin, de conſolation frah ! 6.6 


Madame, quelle ſcene offre aujour- 
d'hui cette maifon ! pas un domeſ- 
tique qui mait le viſage baigne de 
larmes; — vous ſavez combien ils 
adorent tous leur jeune Maitreſſe. 

Mais je vais tacher de vous faire un 
detail auſſi exact qu'il me ſera poſ- 
ſible , de ce qui Seſt paſle. 

Le jour que Milady avoit reſfolu 
de quitter ce funeſte lieu, elle me fit 
part de ſon projet, & me demanda 11 
je voulois la ſuivre. Vous devinez, 
ſans doute, Madame, avec quelle 
joie ; acceptai cette propoſition. 

A minuwt, le Major Stretton vant 
| ſecrettement à Fairfield, & fut in- 

troduit dans le cabinet de toilette de 
ma Maitreſſe. Milady s toit excuſee 
de ſouper. Lorſque nous crimes que 
tout ctoit tranquille, nous deſcen- 


* * 


IBS | 
dirhes par Veſcalier de derriere, & 
arriviames ſans - obſtacle juſqu'à la 
petite falle qui conduit au jardin. 
Mais dans Pinſtant que j; ouvrois la 
porte vitrèe, Marter Manly ſortit 
bruſquement du cabinet de porce. 
laines, ſe ſaiſit de Milady, vomiſſant 
mille injures contre le Major, Facca- 
blant de reproches, & lui diſant qu'il 
Vavoit vu ſe gliſſer comme un filou , 
(ce ſont ſes termes ) dans Peſcalier , 
& que ayant ſoupgonnè de tramer 
quelque noir complot, il Pavoit epie 
à ſon retour. — Le Major mit Pepee 
à la main, dit a Milady de fuir , Paſ- 
ſurant qu'il empecheroit bien M. 
Manly de la ſuivre. Mais la frayeur 


Tavoit fait tomber éEvanouie entre 


mes bras. Le Major voyant que 
Marter Manly menagoit de repandre 
Pallarme dans la maiſon , & que 
dailleurs , il avoit ſon domeſtique 
avec lui, crut que le plus ſage ctoit 
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de ſe retirer , & il ſortit en jurant de 


tirer vengeance des injures que lui 
avoit dit M. Manly. Le domeſtique 
m'aida a reporter Milady dans fon 
appartement, oh M. Manly reſta 
toute la nuit à lui reprocher ſa con- 
duite honteuſe , & à ticher de lui 
faire dire ot: , & avec qui elle avoit 
reſolu de fuir. Mais voyant qu'elle 
ne vouloit pas ſatisfaire ſa curioſitè, 
il commenca à Sapplaudir d'avoir 
prevenu ſes deſſeins, la raillant de la 
maniere la plus piquante, & lui di- 
ſant que pour cette fois il ſe croyoit 
en état de prouver au Colonel com- 
bien ſa prudente fille meritoit peu la 
tendreſſe qu'il ne ceſſoit de lui te- 
moigner. 

Il paſſa ainſi toute la nuit; & des 
qu'il entendit qu'on ſe levoit dans la 
maiſon, il ſortit, & nous enferma. 
— On nous fit apporter a dejeuner 
& à diner dans notre chambre; & ſur 

le 


1 
le ſoir, M. Manly revint, prit ma 
Maitrefle par la main, & la conduiſit 


dans la falle à manger. Je la ſuivis. 


Elle vola à ſon pere, & ſe jetta à 
genoux devant lui; mais il fe de- 
tourna , en lui diſant: & Point de ces 
„ ſoumiſſions affectèẽes, Elconore 3 
» vous avez trahi la confiance que 
» Javois en vous, & Jexige main- 
» tenant une obeifſance ſans re- 
» plique „. — Alors Miſtriſs Walton 
entra , lui prit la main, qu'elle mit 
dans celle de Sir Villiam, & ordonna 
a Marter Supple , Chapelain de Sir 
Villiam, qui Etoit ici depuis quelques 
jours, de commencer la ceremonie, 
Il obeit ; & malgre les larmes & les 


ſupplications de ma chere Maitreſſe, 


il Fexpedia juſqu'a la fin, ſans qu'elle 
prononcat un ſeul mot. 

Jamais on ne vit une ſemblable 
ſcene-! les domeſtiques qui s &toient 
tous aſſemblès dans la ſalle, & qui 

Part. II. Rs 
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deteſtoient Sir Villiam, autant qu' ils 
cheèriſſoĩent leur jeune Maitrefle , 
paroiſſoient penetres de la plus vive 
douleur. Mon Maitre s toit jette ſur 
un ſopha a Fextremite de la falle, 


des qu'il avoit pu ſe degager des bras 


de fa fille; Sir Villiam avoit Pair 
confondu. De tous les ſpectateurs, 
M. Manly & Miſtriſs Walton &toient 
les ſeuls qui paroiſſoient indifferens. 
Lorſque le Chapelain prononca 
les mots fatals qui les lioient en- 
ſemble pour jamais, Milady pouſſa 
un cri percant , & tomba &yanouie. 
Sir Villiam la prit dans ſes bras, 
tandis qu'aidèe des autres domeſ- 
tiques, je tachois de la faire revenir. 
Des que le Colonel la wit en cet 
Etat , il ſortit bruſquement de la 
chambre. En paſſant devant Miſtriſs 
Walton, il s'arrèta un inſtant ©: 
« Voyez , dit-il, a quoi vous m'avez 
» force , mèchante mere ! j'ai perdu 


r 


„ 
„ mon enfant „. A ces mots il ſortit, 
& reſta tout le reſte de la nuit en- 
ferme dans ſa bibliotheque. 


Des que ma Maitreſſe eut repris 


ſes eſprits, elle sarracha des bras 
de Sir Villiam, & ſe retira bruſque- 


ment dans ſa chambre. Je la ſuivis. 


Elle ſe jetta ſur ſon lit, & Seca 
dans une eſpece de delire: « Cen eſt 
„donc fait, je ſuis perdue pour ja- 
» mais ! © Polly, Polly, que va de- 
» venir votre malheureuſe Mai- 
„ trefle »! Dans ce moment, le ſom- 
melier entra, & me dit a Poreille 
qu'un homme demandoit a me parler 
de la part du Marquis de Huntly. Au 
nom 4 Huntly , qui frappa fon 
oreille , elle ſe leva avec precipi- 
tation, en criant: olt eſt Huntly , ot: 
eſta] > puis ſe jettant de nouveau 
ſur ſon lit : je ne yeux point le your , 
je ne le dois point Ah! il 
eſt perdu pour moi fans reflource. , , 
| By 
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Je Pai trahi ! cette exclamation fut 
ſuivie d'une ſeconde foibleſſe. Lorſ- 
qu'elle fut revenue, je ſortis de la 
chambre, car M. Manly venoit d'y 
entrer. | 

Lorſque je fus au bas de Veſcalier, 
je trouvai le Marquis lui-mème, tra- 
veſti en domeſtique, affublè d'une 
redingote, avec un chapeau rabattu. 
Je ſortis avec lui, & lui fis un detail 
de tout ce qui S toit paſſe. Rien ne 
peut exprimer les tranſports de co- 
lere od le mit ce recit. Enfin après 
avoir fait mille extravagances WS | 
jura qu'il tireroit vengeance de Sir 
Villiam. Il me conjura de retourner 
vers Milady , & de tacher de la faire 
conſentir à le voir, ne fit-ce que 
pour un moment. Ty allai, & je lui 
dis ce dont j ẽtois chargee de la part 
du Marquis. Après un moment de 
filence , elle me dit d' aller le re- 
joindre, & de lui exprimer combien 
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elle toit malheureuſe; « qu'elle le 


„ ſupplioit, $1] faiſoĩit quelque cas 


» de ſon honneur , & de ſa tranquil- 
» hte, de ne rien attenter contre Sir 
» Villiam : qu'il lui etoit impoſſible, 
„& que Cailleurs la decence ne lui 
» permettoit pas de le voir pour le 
» preſent ; mais que comme Sir Vil- 


„ liam 1gnoroit abſolument ce qui 


» Setoit paſſe entreux , elle deſiroit 
» que ce fut toujours un ſecret pour 
» lui: qu'elle Pexhortoit a ſouffrir ce 
» coup terrible avec courage, & a 
» conſerver pour amour delle une 
» vie qui lui ſeroit toujours pre- 
» cieuſe », 

Alors, elle tira de ſon doigt une 
bague qu'elle ne quittoit jamais, & 
m' ordonna de la lui donner, comme 
un gage de ſon amitie. « Dites lui que 
» je ſuis condamnee a Paimer , & a 
„le fuir toute ma vie. Ahl cher & 
» malheureux Huntly, puiſſie z vous 


” 
» vous éloigner pour jamais de ces 
lieux funeſtes „ 

Je retournai au Marquis, & lui 
donnai la bague, qu'il baiſa mille 
fois avec tranſport, en me faiſant 
repeter chaque mot de ce quelle 
avoit dit. Enfin un domeſtique m ap- 
pella, pour ſecourir ma Maitreſſe 
qui toit encore Evanowe, lorſque 
j etois ſortie de ſa chambre. Le Mar- 
quis ſe diſpoſoit a voler lui-meme a, 
ſon ſecours , & il Tauroit fait, Sil 
n' avoit ètè retenu par le Major Stret- 
ton, qui Etoit venu avec lui ſous le 
meme deguifement. Helas ! ils ge- 
toĩent flattes a la faveur de ce ſtra- 
tageme , de pouvoir enlever ma 
Maitreſſe. Le Major eut toutes les 
peines du monde à le retenir, & a 
le faire monter dans ſa chaiſe, qui 
les attendoit a quelque diftance de-la. 

Je rentrai chez Milady , qui fut 
fort touchèe du rècit que je lui fis, 
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Elle reſta dans ſa chambre juſqu'a 
Theure du ſouper : alors elle ne put 
ſe diſpenſer de deſcendre; & les 
domeſtiques m' ont dit qu'elle avoit 
etè pendant le repas, beaucoup plus 
tranquille qu'ils ne Vavoient eſpere. 
Mon Maitre ne parut point au ſou- 
per. Miſtriſs Walton & Sir Villiam 
n' E pargnerent point les plaiſanteries 
& les pointes. Je reconduiſis Milady 
à ſon appartement; mais elle garda 
un profond ſilence, à cauſe de la 
preſence de Miſtriſs Walton qui y 
reſta , juſqu'a ce que Sir Villiam 
entrat. Lorſque Milady vit ce monſtre 
Sapprocher de ſon lit, elle tomba en 
foibleſſe, & nous eũmes toutes les 
peines du monde à la faire revenir. 
Sa mere la voyant parfaitement re- 
miſe, ſortit de la chambre, & m' em- 
mena avec elle. x 

C'etoit-la ſans doute une ſcene 
bien terrible; mais helas ! ma chere 


< ST 


Dame, ce-n'etoit rien en compa- 


raiſon de celle qui ſuivit le lende- 
main, — Apres le dejeuner , ma 
Maitrefle ctoit aſſiſe dans ſon cabinet 


de toilette, fondant en larmes ; 


Jetois avec elle, lorſque mon Maitre 


entra une lettre a la main, & avec 
un viſage ot: Phorreur étoit peinte 
avec les traits les plus effrayans. — 
Il prit ma Maitreſſe dans ſes bras, en 
Secriant Pune voix eteinte:« O, 
„mon enfant! je dois Etre toute ma 
» vie en execration! — je vous ai 
» perdue , — j'ai aſſaſſinè votre 
» frere ! — mon frere , $Secria ma 
» Maitrefſe , d'un air egare..... 
„Oui, votre cher frere , votre 
» digne frere eſt tue, — votre oncle 
» me Pecrit; — il a langui deux jours 
» de ſes bleſſures, & il a expire, en 
„le conjurant de vous ſauver de 
» ce funeſte mariage : — mais moi. 
„.. . , malheureux que je ſuis ! je ne 
» meritois 
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v meritois pas d'avoir de tels enfans. 
» Votre mere, votre cruelle 
» mere , nous a tous perdus, — C'eſt 
» elle qui m'a force a eloigner Henry. 
„Elle a attire ſur ma tete les male- 
» ditions de mes enfans; . . & je 
» les merite toutes. Ah ! ne me mau- 
» diflez pas, ma chere Eleonore , 
» dit- il, en ſe jettant le viſage contre 
» terre, & arrachant ſes reſpectables 
» cheveux blancs ; pardonnez , ah! 
» pardonnez la foibleſſe d'un pauvre 
» vieillard , d'un pere malheureux l. 

» Ne me tenez point ce langage ! 
» FeEcria ma chere Maitreſſe, qui ſe 
» tenoit à genoux pres de lui, — 
» votre afflicionme dèchire le cœur. 
» Calmez-yous , mon cher pere, & 
» laiſſez- moi voir cette fatale lettre 
Il la lui donna, Elle en fit la lecture: 
puis pouſſant un profond ſoupir, & 
levant vers le Ciel ſes yeux ou ſe 
peignoit le plus affreux deſeſpgir , 

Part. II. . 
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elle $'&cria: « Pauvre Adelaide! in- 
» fortune Henry ! — & mon pere, 
„mon malheureux pere „I — & en 
parlant ainſi elle le ſerroit dans fes 
bras. Ils reſterent dans cette poſture 
attendriſſante, juſqu'a ce que Miſtriſs 
Walton entrat dans le cabinet. Le 
Colonel fe leva bruſquement , & 
d'un air ſi furieux , qu'il me fit trem- 
bler. Il lui donna la lettre, & lui dit 
d'y lire les malheurs dont elle toit 
cauſe, Mais ayant appercu Sir Vil- 
liam, il ſe couvrit le viſage de ſes 
mains, & ſe hita de ſortir du ca- 
binet. 

Sir Vilham vint m'aider a relever 
ma chere Maitrefſe, Elle ne rèpon- 
doit qu peine, & Pune maniere 
inintelligible a tout ce qu'il pouvoit 
lui dire. Nous nous appergiimes 
qu'elle devenoit plus mal de moment 
en moment, & avant la nuit elle fut 
attaquée d'une fièvre violente. 


o 
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Les M&decins ont long-tems douts 
qu'elle put en revenir , & meme à 


preſent , ils ne nous Jonnent que de 


tres · ſoibles eſpẽrancees. 
Elle ne parloit & ne pleuroit 


| preſque point, & ſa douleur paroiſ- 


ſoit concentree en elle: meme, lorſque 
votre lettre eſt arrivèe. Mais apres 
ravoir lue d'un bout à r autre avec 


un grand empreſſement elle a verſe 


un torrent de larmes qui Pont beau- 
coup ſoulagee. 
Sir Villiam eſt fort attentif auprès 


delle; & quoiquꝰ elle ſemble fatiguce 


de ſes afliduites, elle les regoit nean- 
moins avec civilité. 

Le Colonel ne quitte point le 
chevet de ſon lit, & ſe reproche 
ſans, ceſſe de n avoir point cede a ſes 
inſtances. Elle tache de le conſoler; 
mais tout ce qu elle peut lui dire, ne 
ſert quia aigrir ſa douleur. 


_ Maſter Manly a quitté la cam- | 


Cy 
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pazne „des a a &tE gueri d'un 
coup Pepe qu'il recut le lendemain 


du mariage , en ſe battant avec le 


Major Stretton. 

Le Marquis de Huntly eſt encore 
au Chateau de Melford, d' on on 
envoye tous les jours ſavoir des 
nouvelles de la fanté de ma chere 
Maitreſſe ;_& dans le ems qu elle 
Etoit plus mal , il venoit lui-meme 


au parc tous les ſoirs, pour ap- 


prendre de ma bouche les particu- 
larites de fa ſituation. Ah! Madame, 
combien il eſt digne de pitie ! per- 
ſonne que lui ne meritoit de poſſeder 
mon aimable Maitreſſe. Faſſe le Ciel 
qu elle ſoit rendue à nos yoeux! mais, 
en verite , je crains bien pour ſa vie. 
lie prendrai la liberté de vous 
inſtruire à chaque ordinaire de tout 
ce qui aura rapport a ma Maitrefle, 
— Lady Villars envoye ſes plus 
tendres ſouhaits à ſa chere Adelaide; 
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quoique ſon cœur ſoit þriſe par 1a 


douleur, il bat encore pour elle, 


avec une ardeur que rien ne peut 


diminuer. Ce ſont ſes propres termes, 
Madame. 


e ſuis, Madame, votre très· humble 


& tres-obeiſſante ſeryante , | 
Marie Grai. | 


„t 


Ala meme. 
Fairfield. 


E NF IN, ma chere Adelaide, il 
m' eſt donc permis de reprendre la 
plume. La force naturelle de mon 


temperament Va emporte ſur une 


maladie que Jeſperois de voir ter- 
miner une vie qui ne peut plus Ctre 
que miſerable. 
Ah! mon amie, il ne me reſte plus 
deſperance. Arrachee des bras du 
*C uy 


plus aĩmable, R plus aimé de tous 
les hommes, & condamniee à paſſer 
mes jours avec celui que je hais & 
que je mepriſe le plus; ; privee pour 
jamais d'un frere qui m' toit vrai- 
ment cher, & dans le tems qu il Etoit 
ſur le point de me donner une ſcœur, 
que jaime ft tendrement : — mais, 
que dis- je]! ah! pardonnez mon im- 
prudence, ma chere Adelaide; ban- 
niſſons un ſouvenir qui ne peut que 
renouveller votre affliction, — ecar- 
tons ce ſujet. — Jamais , jamais, je 
ne vous reparlerai de votre aimable 
Henry. 

Vous partez pour Montpellier. 
Miſtriſs Montague le veut ainſi , 
dites-vous. Je nen devine que trop 
la cauſe', quoique votre tendreſſe 
pour votre Eleonore vous empeche 
de la lui avouer. 

Partez, ma chere, & pour amour 
de moi, ayez ſoin de votre ſanté. 
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Ne me privez point de la ſeule amie 

que Jaie au monde; nallez pas en 
vous liyrant a une douleur inutile; 

priver vos parens de leur chere fille, 
. Compare au mien, votre ſort eſt 
encore heureux. Vos larmes peuvent 
couler ſans contrainte, devant des 
parens qui tachent d'adoucir vos 
peines, & qui ne vous en font point 
un crime; au lieu que moi, infor- 
tunèe que je ſuis, je me vois con- 
damnee à finir mes jours dans un 
cercle perpetuel de contrainte & de 
deguiſement ; à ſouffrir ſans ceſſe 
tous les tourmens d'un amour fans 
efpoir ; à cacher ſous le maſque de 
la civilitè, & de la ſatisfaction, les 
venitables ſentimens d'un coeur plein 
de reſſentiment & de mepris. Ah! 
quelle tache, Adelaide ! 

En effet, ma chere, cet homme 
devient a tout moment plus mepri- 
ſable. Il eſt d'une vanitè inſuppor- 

c Civ 
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table. Il ſe croit tre le plus ac- 
compli; il veut, dit- il, me mener a 
Londres, afin que le monde puiſſe 
juger de ſon choix; & il tiche de me 
faire entendre, que je ne trouverai 
pas une perſonne de mon ſexe qui 
ne m'envie la gloire d'avoir rem- 
portè un ſi beau prix. 
Mon pere s' eſt prudemment op- 
poſe a ce projet, ſansalleguer d autre 
raiſon, ſinon que comme je n'avois 
point encore vu ma propre maiſon , 
il ſeroit plus a propos que j'y allaſſe 
actuellement, & que je diffèraſſe le 
voyage de Londres juſqu'a Phiver 
prochain. Mon pere avoit fans doute 
le Marquis en vue. Mais Sir Villiam, 
ſelon ſa louable coutume, a ete trop 
attachè à ſon ſentiment, pour vouloir 
Ecouter aucun avis; & il a fixè notre 
depart pour le mois prochain. 
Vous ſerez partie, ma chere amie, 
avant que nous arrivions à la Capi- 
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tale. Je ne manquerai pas dy ren- 
contrer Paimable Huntly: il manquoit 
cette circonſtance pour completter 
mon malheur ! Sir Villiam ne ſait pas 
qu'il a un auſſi dangereux rival: mon 
pere le lui a cache, ainſi qu*a ma 
mere: — mon pere! qu'il ſe repent 
bien maintenant d'avoir refuſe le 
Marquis ! combien de fois au fort de 
ma maladie, ne m'a-t-il pas price de 
lui pardonner de m' avoir facrifice 
au caprice d'une mere inſenſible! il 
voit a preſent Sir Villiam dans ſon 
vrai point de vue; & il avoue, mais 
trop tard , que les reprefentations de 
ma mere & de mon oncle me fai- 
ſoient la plus criante injuſtice. 

La perte de ſon fils, & ma cruelle 
deſtinee , ſontaleux coups auxquels 
je crains bien qu'il ne puiſſe ſurvivre. 
Je tache autant qu'il m'eſt poſſible 
de lui paroitre ſatisfaite; mais il lit à 
travers un contentement auſſi mal 
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imité, & le motif ajoute encore a ſa 
triſteſſe. 

Adieu, ma chere Adelaide. 
puiſſe Pair de Montpellier retablir 
bientot votre chere ſante , & vous 
ramener dans les bras de votre tendre 
amie., 'S 

Ellonore. (Ah! pourquoi faut-il 
que jajoute horrible nom de) 
Villars ! 
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A la meme. 
Albemarle-Street. 
J AI quitts mon pere, Adelaide. 
Arrachee de ſes bras qui me ſervoient 
dappui, que vais-je deyenir ! 

Sir Villiam m'a amene ici, & il 
me pare, ſans aucun goũt, de tous 
les ajuſtemens qu'il peut imaginer. 
Inſenſe ! penſe· t. il donc que pour 
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pagner mon cœur, il lui fuffiſe de 


faire de ma perſonne une brillante 
poupte ? mais que parle-je de mon 
coeur ? ce reſt point à quoi il aſpire. 
I ne cherche qua ſatisfaire ſavanits, 
en me faiſant Eclipſer les femmes 
d'un rang 6gal à celui hats tient dans 
le monde. 

Il me conduit dans tous les en- 
droits publics , me preſente dans 
toutes les maiſons un peudiſtinguees, 
oh il eſt tant ſoit peu connu, & ne ſe 
donne point de repos qu'il ne m'ait 
fait voir par- tout; & cependant Sil 
remarque que quelqu'un me té- 
moigne la moindre attention, il 
prend tout · A· coup un air ſombre & 
de mauvaiſe humeur. 

Lady Melford toujours bonne , 
toujours obligeante , reſte avec moi 
autant qu'il lui eſt poſſible ; & elle 
veut que jaille paſſer chez elle tout 
le tems dont Pennuyeux & turbulent 
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Villiam me permettra de diſpoſer 4 
ma volonte. Elle ne parle jamais du 
Marquis, que je n'ai point encore 
rencontre. Je n'oſe point demander 
de ſes nouvelles , mais je ſuppoſe 
qu'il eſt a ſa maiſon de Hampshire. 
Ah! puiſſe-t- il y reſter juſqu'a ce que 
je ſorte de Londres 

Que les jeunes Evapores que je 
rencontre par-tout ici, me paroiſſent 
mepriſables, quand je les compare 
avec le charmant Huntly ! que leurs 
complimens ſont fades, & leurs con 
verſations frivoles! cependant , mal- 
gre le peu de cas que j en fais, il n'y 
en a pas un parmi eux qui ne de- 
vienne un perſonnage digne de reſ- 
pect & d'eſtime, lorſqu'il ſe trouve 
a cote de homme que votre mal- 
heureuſe amie appelle ſon maitre. 

Quelle affreuſe ſituation !non ſeu- 
lement, je le mepriſe moi-meme , 
mais j'ai la mortification de le voir 
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mepriſè & bafouè de tout le monde; 
Les hommes ont da dEcouvert ſort 
caractere jaloux , & pour le 4&fe(- 
perer , par-tout od je parois, ils me 
font remarquer , comme un objet 
digne d admiration, & ſe divertiſſent 
ainſi des tranſes mortelles ot: ils le 
jettent continuellement. Malgrè cela, 
Il ne me laiſſe point en repos, m' en- 
trainant toujours dans les endroits 
publics, ou amenant chez lui une 
foule de gens... . Etrange incon- 
ſequence |! 

Ce fut hier qu'il me preſenta pour 
la premiere fois Sir James Melvil , 
comme ſon ami le plus intime: il me 
pria d'avoir pour lui toutes ſortes 
degards , & de lui rendre notre 
maiſon agreable \, autant qu'il me 
ſeroit poſſible; enſuite ayant invite 
d'une maniere generale Sir James à 
nous voir ſouvent, il Pengagea à 
venir diner avec nous aujourd'hui. 
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Pour Vobliger , je traitai avec une 


attention particuliere ſon. favori, 


qui me paroit etre une aſſeʒ bonne 


perſonne , & qui de ſon cote fut à 


mon egard d'une politeſſe exceſſive. 
Ill eſt venu aujourd'hui ſuivant fa 
promeſſe; & comme il eſt arrivè de 
bonne heure, je n'etois point dans 
la ſalle pour le recevoir. Comme 
Jallois m'y rendre, un des domeſ- 
tiques m'a arrètèe dans Feſcalier , & 
apres m'avoir demande excuſe, d'un 
air confus, il a ajoute que Sir Vil- 
liam venoit de rentrer; qu ayant 
appris qui etoit dans la ſalle, il ètoit 
entre dans le cabinet d'&cote,.en lui 
ordonnant de dire qu'il n' &toit pas 
encore de retour; qu'il croyoit 
devoir m' en avertir; qu'il efperoit 
que je lui pardonnerois cette liberté 
en faveur de intention, & que je 
n'en dirois rien à Sir Villiam. 

Que ce procedse eſt bas! qu'il eſt 


f 
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abſurde , ma chere Adelaide! $ex- 
poſer ainſi aux yeux de ſes propres 
domeſtiques, & riſquer d etre ſurpris 
dans un emploi dont le dernier den- 
tr eux rougiroit ſeulement d'etre 
ſoupconne ! t 5 | 

Le cabinet qu'il avoit choiſi, n'eſt 
ſepare de la ſalle de compagnie que 
par une cloiſon fort mince, avec une 
porte yitree,, & un rideau verd en 
devant, qui s ouvre dans la falle; — 
de· là il pouvoit entendre chaque mot 
de notre entretien, & obſerver juſ- 
qu'au moindre regard; & ſon cer- 
veau jaloux avoit deja fait un rival 
de ſon ami. | 

Quelle opinion doit - il avoir de 
mot , pour ſuppoſer que je pourrois 
ecouter favorablement les fleurettes 
d'un homme que je vis hier pour la 
premiere fois! quelle idee de ſon 
ami, pour imaginer qu'il youlit 
tenter Pepouſe d'un homme qui lui 
42 \ 
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' donne la veille les plus grandes 
marques d'eſtime & de confiance! 
mais je ſuppoſe qu'il juge du coeur 
& des principes d'autrui par les fiens 
propres. 

Durant une demi - heure de con- 
verſation que ſai eue avec Sir James, 
combien de fois mai- je pas ete tentèe 
d'ouvrir la porte, & d' offrir a ſes 
yeux ſon digne ami devenu ſon 
eſpion ! il n'y a que mon amour- 


propre qui ait pu me retenir. Une 


nouvelle compagnie ẽtant arrivèe, il 
a quittè ſa retraite, & S eſt joint à nous. 
Auſſitòt apres le diner, je me ſuis 
retiree dans ma-chambre pour m'en- 
tretenir avec ma chere Adelaide. 
Mais Polly m'a fait reſſouvenir de 
Theure. Il faut que je vous quitte . 
pour accompagner Lady Melford a 
un un Oratorio, * Sir Villiam, grace au 


4 ** Concert Spirituel en = pendant le 
Ciel, 
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8 Ciel, n'y ſera point; ainſi; je me flatte 8 
2 de paſſer une ſoirèe en paix. 5 
Adieu, ma chere. Tattens avec 
ns impatience une lettre de vous. Aſſu- 
rez votre chere maman de ma re- 

_ connoiſſance des ſentimens obligeans 
es, qu'elle a pour votre fidelle, 

ee | Eleonore. 

ſes £5 

E LET TRE XXIII. 
ne \ 

„il A la meme. 

us. Albemarle-Street; 
ws 

Y L E Marquis eſt de retour, ma 
ne. chere Adelaide. Mais helas ! qu'il eſt 
de change ! qu'il eſt languiſſant! cet air 
tre. autrefois fi gai, fi anime, a mainte- 
da nant fait place à une triſteſſe ſombre 
1 | qu me perce le cœur. 
22 | : Je vous ai dit que je devois aller à 


| un Oratorio avec Lady Melford. A 
iel Part, L. 0 D 
3 ; f 


| wy | 
peine ẽtions · nous aſſiſes, que j ap- 
peręus du còtè oppoſe , le Marquis, 
dans un habit tresneglige, & paroiſ- 
ſant ne pas faire la moindre attention. 
A tout ce qui Fenvironnoit. Je le fis 
remarquer à Lady Melford; & toute 
confuſe ; je lui propoſai de nous re- 
tirer. Elle ne fut point de mon avis. 
« Cela, dit-elle, ne ſerviroit qu'à 
» vous expoſer. Puiſqu'il eſt dans la 
„ville, il eſt pas poſſible d'eviter 
» de vous rencontrer ſouvent. Ceſt 
„une choſe qu'il faut ſoutenir; ainſi 
» le platot ſera le meilleur pour l'un 
„& pour Fautre. Il eſt fort heureux 
„ pour vous que Sir Vitkami ne tot 
» pas ici. Remettez-· vous de grace, 
„Lady Villars; je vois que Huntly 
„ nous a appergues , caral quite fa 
» place », 
Au bout d'un moment it ſe trouvi 
auprès de nous. Lady Melford lui fit 
compliment ſur ſon artly Le a 1s 
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ville; & lorſqu' il s approcha, il me 
prit un ſi grand tremblement, que je 
pouvois à peine me ſoutenir, Il me 
prit la main avec un eſpece de tran{- 
port, & me dit d'une voix mal aſ- 
ſuree : « Ah ! Eleonore , vous ſuisje 
» deyenu fi odieux , que vous ne 
» puiſſiez ſoutemr ma preſence ? je 
» n'aipas beſoin de ce ſurcroit d'm- 
» fortune, | 
» Odieux ! vous odieux ! My- 
» lord» 1... Je m'arrètai confuſe n 
interdite ... je ſentis que Jen avois 
trop dit; . , . Comme Lady Villars , 
Javois eu tort de lui parler ainfi z— 
cependant, ma chere amie , un nom 
que je deteſte , & qu'on m'a fait pox - 
ter par la violence la plus inouie , 
devroit- il effacer de mon coeur les 
ſentimens de Pamour & de la recon- 
norflance ? O, Adelaide! jamais je 
nagirai d'une maniere contraire a 


mon devoir; mais ce devoir me pri- 
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. 
vera: t. il du funeſte privilege de ſentir 
ma propre infortune, & celle du plus 
aimable de tous les hommes? Ah! 
mon amie , quelle ſoiree j'ai paſſee ! 
jamais mon cœur n'a été dechire , 
comme il le fut alors, par la deſ- 
cription que me fit Huntly de ce 
qu'il avoit ſouffert, depuis la fatale 
ſoirèe de mon mariage. 

Lady Melfor d. ah! Adelaide, 
quelle digne femme que votre tante! 
elle fit tout ſon poſſible pour per- 
ſuader au Marquis de s'abſenter de 
Londres, au moins pour quelque 
tems. | 

« Vous ſerez, dit-elle, moins mal- 
„ heureux , Pun & Pautre, étant 
„ ſepares. Pour Pamour de Lady 
» Villars, vous devriez, Marquis, 
» vous eloigner d'un endroit ot il 
» eſt impoſſible qu'elle ne vous ren- 
» contre ſouvent, & qu'elle ne com- 
» pare en vous voyant, ſon état 
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» actuel avec celui que vous aviez 
» deſſein de lui faire. Chacun de vos 
» ſoupirs doit vous rappeller les ſou- 
» venirs les plus douloureux. De 
» plus, Sir Villiam qui ne peut ſe 
» cacher à lui-meme , combien peu 
» il merite Faffection de ſon epouſe , 
» eft jaloux de Pair meme quelle 
» reſpire. Voudriez - vous riſquer 
» Caugmenter ſes diſgraces, en lui 
» donnant un fi terrible ſujet de 
» ſoupcon » ? 

Elle lui en dit bien dayantage 
mais ce fut en vain. Le Marquis fut 
ſourd A toutes ſes raiſons. Il paroiſſoit 
n'etre ſenſible qu'au plaiſir de me 
voir, de me repeter ſes maux, de 
me jurer un amour eEternel , & une 
conſtance a toute Epreuve. 

Je hu dis qu'il ne myetoit plus 
permis d'ecouter un pareil langage , 
& 7 allois le prier de me quitter. . . .. 
lorſque la porte s ouvrit, & nous fit 
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(46) 
voir Sir Villiam entrant dans la loge: 
Je ne Fattendois pas... jugez de 


ma ſurptiſe , — de ma frayeur , — | 


Lady Melford en lui adreſſant la 
parole au moment qu'il entra, me 
donna le tems de me remettre de 
mon trouble avant qu'il sen ap- 
percit. 

Le Marquis le falua comme une 
ancienne connoiſſance, & lui fit 
quelques complimens , dont le Ba- 
ronet parut ſingulierement flatte. Ils 
lierent converſation. Sir Villiam ſe 
rengorgeoit de ſe voir traitè avec 
ce ton de familiarite, dans un endroit 
public, par un homme d'un rang ſi 
diſtingue , & qui jouiſſoit d'une eſ- 
time univerſelle. Il alla juſqua le 
prier de le venir voir, & pour renou- 
» veller ſon ancienne connoiſſance 
» avec Lady Villars „. Il lui offrit de 
le mettre de quelques folles parties , 
qu'il meditoit ; & le Marquis ayant 


2 , 


— 
A 
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(47) | 
accepte den faire une, il le pria avec 
inſtance de nous accompagner juſ- 
qu'an logis, & de ſouper avec nous, 
pour pouvoir A loiſir regler leurs 
plans. - 


Le Marquis me regarda comme 


pour attendre ma decifion ; mais 
liſant dans mes yeux Pembarras que 
me cauſoit cette offre, il Sꝰexcuſa 
d'une maniere honnete , & promit 
de voir Sir Villiam le lendemain. 

La muſique fime, le Marquis m'of- 
frit ſa main, pour me conduire à la 
voiture, & il ſaiſit cet inſtant pour 
me prier de ne point traverſer la 
connoiffance que Sir Villiam paroit- 
ſoit 6 emprefle de cultiver. Je ne 
répondis tien; & nous nous quit- 
times comme nous nous Etions ren- 
contrès, c'eſt-a-dire , faiſant mutue!- 


lement le malheur Fun de l'autre. 


Dans quelle ſituation ſe trouve 
votre amie, ma chere Adelaide! 
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quel étrange aveuglement dans Sir 


Villiam, de briguer ainſi la com- 


pagnie du ſeul mortel qu'il devroit 
fuir ! il eſt jaloux d'une troupe de 
ſots , auxquels je fais à peine aſſez 
Cattention pour les diſtinguer les 
uns des autres; & il me force a re- 
cevoir les viſites d'un homme qu'il 
faudroit Etre ſtupide comme lui, 


pour ne pas admirer, un homme qui 


eſt Vidole de mon ame, & que je ne 
devrois jamais voir. 
Etranges effets de la vanite ! cette 


paſſion & la jalouſie partagent em- 


pire de ſon coeur, Combien ne doit- 


on pas plaindre une femme qui eſt 


en butte aux caprices de ces deux 


cruels tyrans ! telle eſt la malheu- 


reuſe ſituation de votre amie, 
Eleonore. 
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L ETTRE XXIV. 
A la meme. 


Albemarle-Streer. 


L E Marquis eſt eternellement ici. 
Il a eu Fadreſſe de ſe rendre ſi ne- 
ceſſaire 4 la vanite de Sir Villiam, 
que celui-ci ne peut plus vivre fans 
lui. 

Nos parties ne finiſſent point, & 
Huntly a perſuade a Sir Villiam qu'il 


eſt le premier homme du monde 


pour les ordonner avec gout ; en- 
ſorte qu'il le tient toujours occupe , 
& qu'il trouve par-la les moyens de 
paſſer ſouvent des heures entieres 
aupres de moi. Lorſque je vitois les 
occaſions de me trouver ſi ſouvent 
tote a tete avec le Marguis , & que 
je le quittois, ſous pretexte de quel- 
qu'aftaire , ou de quelque viſite; Sir 
Part. II. E 
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Villiam m'en faiſoit des reproches £ 


il pretendoit que de deſſein preme- 
dite , je manquois de reſpect à un 


homme de la premiere diſtinction de 


PAngleterre , purement parce qu'il 
Etoit ſon ami. Apres pluſieurs repri- 
mandes de cette nature, il m'a enfin 
ordonnè d'un ton abſolu, de reſter a 
la maiſon, toutes les fois que le 
Marquis nous honoreroit de ſa viſite. 
« Il Etoit ſon ami, & devoit Etre 
» traite Pune maniere reſpectueuſe v. 
Que repondre à cela, ma chere 
Adelaide? je n'ai point ofe lui avouer 
le veritable motif qui me faiſoit èvi- 
ter le Marquis, — Ceut ete une 
folie; — d'ailleurs, vous Favouerat- 
je? — je crains bien de ne prendre 
que trop de plaifir a ſa compagnie; 
— je Fai prie de me faire des viſites 
moins frequentes : —eh ! quoi, m' a- 
t· il dit, avec un regard dont la tendre 
langueur a paſſè juſqu'a mon ame, 


1 1 0 
1 1 a Ar ak —_— Pi 


ET 7 
"oF ww A ome ; RS FA. Ya 


av x * 


. 
'« voudriez-vous encore me priver 
» de Panique conſolation qui me 
»reſte? » 
Pendant Pabſence Ae Sir Villiaws, & 
1] reſte quelquefois des heures en- 
tieres en filence , aſſis devant moi, 


avec ſes beaux yeux, ces yeux pleins 
Ginitelligence , fixes far les miens, 


Sit je erains bien quꝰ ils ne liſent trop 
clairement les anne 4 mon 
coeur. 

Sir Villiam * iy a e e 
tems, que je fiſſe faire mon portrait 
en pied, pour le mettre dans une 
ſalle de compagme de PAbbaye de 
Villars. L'autre jour étant entree à 


Timproviſte dans la chambre où 
' etort le Marquis, je le trouvai fort 


occupè à contempler une miniature 
attachte I fon col, par le xen 


Cun ruban noir. Des qu'il m'apper- 


gut, il la replaga promptement dans 
ſon ſein, mais non pas ſi vite, que je 
E ij 


„„ 
meuſſe le tems de jetter deſſus un 
coup d' œil. Jugez de ma ſurpriſe, de 
trouver que c' toit ma propre image, 
copiëe fans doute d après le tableau 
que Sir Villiam avoit fait peindre, 
car la draperie; me parut la meme. 
Ma confuſion me trahit. Il ſe jetta 
auſſi-· tot à mes pieds , me conjurant 
de lui pardonner ſa tèmèritè, & de 
ne pas le priver de la ſeule choſe au 
monde qui lui fit quelque plaiſir. 
le tachai de le convaincre com- 
bien cela toit peu raiſonnable; mais 
comme nous Etions engages dans la 
diſpute, Sir Villiam qui entra, nous 
forqa de la finir pour cette fois; & je 
vous ayoue, ma chere amie, que je 
n'ai pas eu le courage de la rongu- 
veller depuis. | 
Apres tout, pour quoi 8 
en priver ? je ne Pai deja rendu que 
trop malheureux ; irois- je lui inter- 


dire la poſſeſſion dune ſemblable 


(53) 
bagatelle, fi elle peut contribuer & 
ſoulager fa douleur? je ne ſaurois 
m'y reſoudre. Nallez pas me faire 
des reproches de ma foibleſſe, ma 
chere Adelaide: je la condamne moi- 
meme z mais je ne puis la vaincre. 
Mon malheur eſt à ſon comble. II 
voit toute Phorreur de ma ſituation: 
11 me plaint, & tache de me con- 
ſoler, en partageant une douleur que 
mon inſenſible tyran aigrit de jour 
en jour, par une jalouſie d' autant 
plus humiliante pour moi, qub elle eſt 
fans diſtinction. Les animaux memes 
ſouffrent de mon attachement pour 
eux.” Pour vous en donner un 
exemple, j'avois dans mon cabinet 
de toilette, des ſerins d'une beauté 
particuliere, dont javois grand ſoin, 
& a qui Pavois coutume de donner 
a manger moi-mème. Ce plaiſir in- 
nocent de voit m'ètre interdit. « Je 
» prodiguois à mes oiſeaux une ten- 
E uy 
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dreſſe que je lui refuſois A lur- 
» meme , & il ſauroit bien s'en 
» venger». Telle fut la brave menace 
qu'il me fit. Il ſe vengea en effet, & 
d'une maniere parfaitement digne de 
lui, car je trouvai quelques jours 
apres mes ſerins la tete arrachee, & 
etendus dans leurs cages , teintes du 
fang de ces innocentes creatures. 

Je ſonnai pour ſavoir qui avoit fait 
ce maſſacre , quoique je devinaſſe 
fans peine la cruelle main qui en 
Etoit Pauteur 3 mais avant que les 
domeſtiques puſſent obeir à mes 
ordres, le malheureux entra lui- 
meme , tenant encore le couteau 
qui lui avoit ſervi à fa barbare exë- 
cution. Dans Pexclamation que je 
ſis „ le mot de monſtre m'echappa 
malgre inoi; je ſortis avec indigna- 
tion , le laiſſant s applaudir de fa 
cruaute. Grand Dieu! mon amie ! 
quel cœur doit avoir un homme, 
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qui a pu, par pur Caprice , detruire 
inhumainement ces petits animaux. 
. -  . ſeulement parce qu' ils me fai- 
ſoient plaiſir | 

Depuis cette aventure, je ne puis 
plus le voir ſans horreur; & ſi je ne 
craignois d augmenter le chagrin de 
mon malheureux pere, je ne reſte- 
rois pas une heure avec lui. 

Vous ne vous figureriez jamais les 
divers moyens qu'il a imagines pour 
me tourmenter. Mais j'ai trouvè dans 
ce dernier trait tant de baſſeſſe, qu'il 
m'eſt devenu plus inſupportable, & 
plus odieux que jamais. 

Nous devons bientot partir pour 
la campagne. Mon pere , dont la 
ſante gaffoiblit de jour en jour, a 
Ecrit à Sir Villiam, pour lui deman- 


dier pour moi la permiſſion de lui 


faire une viſite. On me dit que nous 
irons de la meme courſe a PAbbaye 
de Villars. Le Marquis vient da- 

E iv 
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» drefſe que je lui refuſois A lui- 
» meme , & il ſauroit bien s'en 
» venger». Telle fut la brave menace 
qu'il me fit. Il ſe vengea en effet, & 
d'une maniere parfaitement digne de 
lui, car je trouvai quelques jours 
apres mes ſerins la tete arrachee, & 
etendus dans leurs cages , teintes du 
fang de ces innocentes creatures. 
Je ſonnai pour ſavoir qui avoit fait 
ce maſſacre , quoique je devinaſſe 
ſans peine la cruelle main qui en 
Etoit Vauteur ; mais avant que les 
domeſtiques puſſent obeir a mes 
ordres, le malheureux entra lui- 
meme , tenant encore le couteau 
qui lui avoit ſervi à fa barbare ex&+ 
cution. Dans Pexclamation que je 
fis., le mot de monſtre m'echappa 
malgre inoi; je ſortis avec indigna- 
tion , le laiſſant Yapplaudir de ſa 
cruautè. Grand Dieu! mon amie 
quel cœur doit avoir un homme, 


(55) 
qui a pu, par pur caprice , detruire 
inhumainement ces petits animaux. 
.... ſeulement parce quils me fai- 
ſoient plaiſir 

Depuis cette aventure, je ne puis 
plus le voir ſans horreur; & ſi je ne 
craignois d augmenter le chagrin de 
mon malheureux pere, je ne reſte- 
rois pas une heure avec lui. 

Vous ne vous figureriez jamais les 
divers moyens qu'il a imagines pour 
me tourmenter, Mais j ai trouvè dans 
ce dernier trait tant de baſſeſſe, qu'il 
m'eſt devenu plus inſupportable, & 
plus odieux que jamais. 

Nous devons bientòt partir pour 
la campagne. Mon pere, dont la 
ſanté s affoiblit de jour en jour, a 
Ecrit à Sir Villiam, pour lui deman- 
der pour moi la permiſſion de lui 
faire une viſite. On me dit que nous 
irons de la meme courſe a Abbaye 
de Villars. Le Marquis vient d'a- 

E iv 


(56) 
cbeter une terre avec droit de chaſſe, 
qui n'en eſt pas Eloignee , en forte 
que je crois que nous le verrons ſou- 
vent. .... trop ſouvent, peut- etre! 

Adieu, ma chere Adelaide, puiſ- 
ſiez- vous n' prouver jamais la cen- 
tieme partie des chagrins qui de- 
chirent à preſent le coeur de votre 
amie | 

2 Eleonore. 

L K TT NE IX v. 


A la meme. 
A Abbaye de Villars. 


1 LY a quelques jours que nous 
ſommes arrives ici. Ceſt un endroit 
tout - a · fait romaneſque. La maiſon eſt 
ancienne , mais commode, & dune 
magnificence ſurprenante. Je vous 
avoue que je prefere ces ſortes de 
batimens gothiques a la maniere 
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dont on bätit de nos jours. On y 


trouve une eſpece de majeſtè ſombre 


qui s' accorde mieux avec la melan- 
colie de mon caractere, que PFele- 
gante 4egerete des edifices qu'on 
admire tant aujourd'hui. 

L'Abbaye eſt ſituèe ſur une emi- 


nence qui commande une grande 


etendue de pays bien cultive , & 


borde par la mer, qui forme la plus 


belle perſpective. D'un cote eſt une 
foret d'une vaſte etendue , oh Von a 
perce des allees entrelacees, & ou 
Fon peut errer des heures entieres , 
pendant les plus grandes chaleurs , 
ſans tre tant ſoit peuincommode du 
ſoleil, 

De Tautre cote ſont les jardins. 
Ils ſont grands, & etoient meme fort 
beaux, avant que Sir Villiam efit 
commence à les decorer. Mais par 
une ſuite de ſon mauyais goũt, ils 
ſont a preſent ſi remplis hermitages, 
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de temples, de berceaux, de pagodes 


Chinoiſes, de grotes, de coquillages, 
de ruines gothiques, de vaſes, do- 
beliſques , de divinites payennes & 
Carlequins , que vous les prendriez 
pour le magaſin d'un Statuaire, plutot 
que pour les jardins d'un riche parti- 
culier. F 

Jamais je ne m'y promene : ils me 
rappellent ſi bien Pidee de cehua qui 
ils appartiennent, qu'ils m'inſpirent 
un dègoũt que je ne ſaurois vaincre. 
Rien ne repreſente fi bien la cervelle 
du proprietaire , que ces pieces de 
terre convertes d'une yaricte infimte 
de choſes , dont chacune , placee 
avec intelligence, feroit un orne- 
ment; mais qui entaflces pele-mele 
les unes avec les autres , ne pro- 
duiſent que de la confuſion & du 
deſordre. 

Nous allons dans quelques jours a 
Fairfield. Mon pere eſt plus mal, & 
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il a deja envoye deux fois depuis 
que nous ſommes ici , pour me prier 
de me rendre aupres de lui. Mais il 
n'eſt pas poſſible d' engager Sir Vil- 
lam à garracher de ſes charpentiers, 
qui ſont actuellement occupes à la 
conſtruction d'un pavillon ridicule 
& il a pris pour cela Vendroit du parc 
le moins propre qu'on pùt choiſir, le 
nord d'un lac. Il doit y faire mettre 
une quantite de ſonnettes, & le de- 
corer de figures indiennes. Il a Veſ- 
prit & rempli de ce pavillon, que 
rien ne peut le lui faire quitter qu'il 
ne ſoit pret a Ctre peint; & Dieu ſait 
Sil voudra me permettre de partir 
ſans lui. Mais comme ſes cheres ſon- 
nettes ſeront poſèes de main, j'eſpere 
partir d'ici dans deux ou trois jours, 


au plus tard. — Me yoila interrom- 


rompue, — des Meſſieurs me de- 
mandent. Adieu, pour quelques mo- 
mens. : 


( 
| "En continuution. 
Non frere eſt arrive! il a ordre de 
ſe rendre auſſi chez mon pere, & il 
a traverſe la campagne A cheval, 
pour me conduire avec lui. Je crains 
bien que mon pere ne ſoit en danger. 
Il paſſera ici cette nuit ſans plus; & 
il tache d'engager Sir Villiam a me 
permettre de partir demain de grand 
matin avec lui. . . Grand Dieu! 
epargnez mon pere !— Ah! ma chere 
amie ! mon malheur eſt un poids qui 
Paccable. Il ſe regarde comme le 
bourreau de ſes enfans , & il eſt ſans 
ceſſe en proie à la douleur & aux 
remords. Chaque lettre que je regois 
de lui eſt un coup de poignard pour 
mon cœur. Que ne puis je porter la 
conſolation dans ſon ame! que ne 
puis- je lui perſuader que je ſuis heu- 
reuſe ! mais en vain voudrois - je 
Tentreprendre. Il a trop de pene- 
tration pour ne pas decouyrir un 
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| (670 
artifice auſſi groſſier, & cette Aer 
verte ne e Au e en ſes 
peines. 4 
Adieu , | Adelaide. Ces triſtes re, 
flexions m'ont miſe dans un état qui 
ne me permet pas de vous entretenir 


plus long-tems, 
LE. TT AXN XXV J. 


A la meme, © 
Fairfield. 


T our ce que Tapprehendois eſt 


arrive , ma chere amie. Mon pere 
neſt plus. Il expira hier dans mes 
bras, en me bèéniſſant, & en me 
conjurant de lui pardonner. Il la penſe 
à vous dans ſes derniers momens, ma 
chere Adelaide, Quelques jours 


avant qu'il mourut, il me chargea 


de vous remettre un petit coffre 
contenant les bijoux qui avoient 
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 appartenu à la mere de votre cher 
Henri. « Dites à votre amie , me 


» dit- il, qu'elle ne doit point les re- 


'» fuſer: ils lui appartiennent de droit; 
» elle y trouvera au moins une choſe 
» qui doit lui ètre agreable , — le 
„ portrait de mon fils; — il fut tire 
„pendant le cours de mes voyages, 
» lorſqu'il etoit encore enfant. O, 
» ma fille, priez- la de pardonner ala 
„ mEmoire d'un malheureux vieil- 
„ lard, qui Pa enveloppee dans la 


» ruine de ſes chers enfans; mais que 


» la douleur & le repentir ont ſuivi 
v juſqu'au tombeau. Matheureux , 
» uvictime Eun jugement faux! — 
„jamais pere n'a aimè plus verita- 
„ blement ſes enfans, — & cepen- 
» dant j aſſaſſine Pun , & je condamne 
» Pautre a un malheur, qui ne doit 
» finir quavec fa vie! — mais Yen 
» ſuis puni ſEverement v. — Ici ſon 
agitation devint fi violente que la 
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r parole lui manqua. Il tomba dans 
6 des foibleſſes qui durerent aflez long- 
* tems, pour me faire craindre qu'elles 
; ne Femportaſſent. A la fin, il reprit 
e ſes eſprits, & reſpira encore pendant 
e deux jours. Mais il ne parla plus à 
4 perſonne , excepte moi; & encore 
| ce qu'il me diſoit etoit ſans ſuite , & 
4 a peine articule. Un inſtant avant 


a KB qu'il expirat ,il fixa ſur moi ſes yeux 
3 languiſſans, & S ecria: « Pardonne , 
a | » pardonne » Je me jettai a genoux 
e Y aupres de ſon chevet, & pris ſa main, 
1 L que je baiſai, en Parroſant de mes 
3 larmes, que tous mes efforts ne 
bh purent empecher de couler. Il retira 
* ſa main de la mienne, & la paſſant 
1. autour de mon cou, il nrattira foi- 


e 5 blement a lui. Je le preſſai dans mes 
} bras, tandis qu'il proferoit quelques 

mots, les yeux élevès au Ciel; mais 
je n'en pus rien diſtinguer que bere- 
diction, qu'il repeta pluſieurs fois. 
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1 
Bientòt apres il expira: je recus ſon 
dernier ſoupir, ma chere Adelaide; 
& je fermai pour toujours ces yeux 
qui $6toient fixés mille fois ſi ten- 
drement ſur les miens: je les fermai 
de mes mains tremblantes, & je bai- 
ſai ſon corps pale & froid, juſqu'a ce 
que je devins moi-meme inſenſible. 
Lorſque je revins à moi, je me 
trouvai dans un lit; mon frere me 
ſerrant la main dans la ſienne, tandis 
que des larmes coulpient le long de 
ſes joues. 

Ma ſcœur, me dit-1], nous venons 
» de perdre le meilleur des peres. Je 
» ſens cette perte auſſi vivement que 
„vous. Nous avons également, out 
» également ſujet de le regretter. Ne 
„ croyez pas que votre perte ſoit 
» plus grande que la mienne. Je con- 
» nois votre malheureuſe fituation ; 
» elle me touche ſincerement. Soyez 


» aſſurèe que vous trouyerez en moi 
» dans 


- 
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y dans tous les tems, moins un frere 


„qu un ami. Que Ia douleur que 
» vous cauſe juſtement la mort d'un 
» pere , ne ſoit donc pas augmentee 
» par la crainte d'avoir en meme 
tems perdu votre protecteur. Sou- 
„venez- vous, ma chere Elèonore, 


-» que votre ami & votre protecteur 


» vivent encore dans le plus tendre 
» des freres », : 

Il termina ce diſcours en m'em- 
braſſant, & me quitta pour donner 
quelques ordres neceflaires. 

Il faut que ma mere ait un empire 
peu commun ſur ſes paſſions, ou 
qu'elle ſoit, etrangement inſenſible. 
Elle ordonne tout, dirige tout avec 
le plus grand ſang froid; & elle a 
écrit ce matin à ſa marchande de 


modes, pour lui commander un dewl 


dans le dernier gout. 
Je ne reſterai ici que peu de jours, 


car je ne puis etre d aucune utilite a 
Part. II. F 
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ma mere, Elle n'a nul beſoin des 
conſolations que je pourrois lui 
donner, & dont Fartrois grand be- 
ſoin moi-meme. Je nai point fa phi- 
loſophie , & ne defire meme pas de 
_ Pavoir, Un coeur tendre Eprouve , 
en ſe livrant fans reſerve à ſon afflic- 
tion, un ſentiment delicieux , & en 
meme tems penible , qu'on pourroit 
appeller une douloureuſe volupte. Vat 
eprouve aujourd'hui cette verite 
dans toute fa force: je me ſuis gliflce 
ſans Etre appercue , dans la chambre 
de mon pere; & apres avoir fait 
ſortir celui qui le gardoit, je me ſuis 
aſſiſe auprès de ſon lit; j'ai levè le 
drap qui couvroit ſon viſage vene- 
rable, que ſai fixe quelque tems, en 
Eprouvant mille ſenſations © diffe- 
rentes, que le langage trop borne 
des hommes ne ſauroit defhnir. Ce- 
pendant mes larmes qui couloient 
par ruiſſeaux, ſans que je les ſentifſe , 
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arroſoient ce viſage, dont toutes les 
horreurs de la mort navoient pu 
effacer cet air de douceur & de be- 
nignite qui l'avoit rendu ſi aimable. 

Je demeurai pendant quelques 
heures dans cette eſpèce de delire , 
& je ne fus rappellèe a moi que par 
mon tyran , qui vint m'arracher de 
la chambre, comme s il m'etit encore 
envie le douloureux plaiſir de bai- 
gner de mes pleurs les reſtes d'un 
pere cheri; — Grand Dieu! à quoi 
ſuis- je reduite ! quelles expreſſions 
piquantes ! helas ! quꝰ en cette occa- 
ſion Huntly auroit agi d'une maniere 
bien diffèrente! mais detournons mes 


yeux d'un parallele que je ne puis 


voir ſans horreur. bot 

Je vous enverrai votre caſſette , 

ma chere Adelaide, telle que mon 

pere me Pa donnee , fans Vouvrir, 

Je Penverrai d'abord à Lady Mel- 

ford, qui vous la tera tenir. Receveꝛ- 
F ij 
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la, ma chere, comme le legs d'un 


homme qui vous eſtimoit ſincé- 
rement. | 

Adieu, mon amie, je vous Ecrira1 
de FAbbaye , puiſque vous defirez ſi 
ardemment @tre inſtruite de tout ce 
qui peut m'arriver: ſi je ne conſul- 
tois que mon amitiè, je me determi- 
nerois volontiers à garder le ſilence, 
n' ayant jamais a vous offrir que des 
ſcenes affligeantes ; mais il faut vous 
obeir. Adelaide ne peut rien de- 
mander en vain a fa tendre & affec- 
tionnee amie , 
| rt Eleonore. 
; 


LETTRE XYVIL 


A la meme. 
A T Abbaye de Villars. 


N ovs avons quitte Fairfield, ma 
chere Adelaide, quelques jours après 


(6) 
que je vous eus écrit. Mon frere 
nous a accompagnes ici; mais il va 

bientôt nous quitter , ſon deſſein 
tant de faire le tour de Europe; 
lorſqu'il ſera une fois parti, il ne me 
reſtera plus un ſeul ami auprès de 
moi: — vous en France, — le Ge- 
neral a Minorque , — le ſeul de mes 
parens maternels qui m'ait jamais 
donnè quelques temoignages dat- 
feQion. . ... . & cet homme ſingu- 
lier ſe rend de plus en plus inſuppor- 
table. Il eſt maintenant jaloux de mon 
attachement pour mon frere; nous 
ne faiſons pas un pas qu'il ne nou 

ſuive. Il s imagine que je me plains à 

Tom, parce qu'il le querelle ſans 

ceſſe, lui fait des reproches de ſa 

jalouſie deplacee , & va quelquefois 


juſqu'à lui faire des menaces , ce qui 


ne ſert qua Pirriter davantage. 
Les larmes memes que je verſe ſur 
la memoire d'un pere adore , font 
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criminelles aux yeux de Sir Villiam. 


$1 je parle , 1] prend chaque mot 


pour une inſulte ; f je garde le fi- 
lence, c'eſt, dit- il, pour faire en- 
tendre au monde qu'il me rend la plus 
malheureuſe de toutes les femmes. 
Chaque coup d' oil, chaque geſte eſt 
une offenſe ; je ne puis pas meme 
reſpirer avec impunite. 

Ce qui acheve mon malheur, c'eſt 
d'en avoir trop ſouvent le Marquis 
de Huntly pour tẽmoin. Il y a quelque 
tems qu'il eſt à ſa terre, & il eſt 
preſque toujours ici. Il ſemble, s'il 
eſt poſſible, plus malheureux que 
moi meme. Lorſqu'il eſt temoin des 
indignes procedes de Sir Villiam, ſon 
chagrin ſe peint $i vivemert ſur ſon 
vifage , que ſapprehende continuel- 


lement qu'on ne sen appercoive : il 


ne faudroit que cela pour achever de 
me perdre, 
Sayez-yous , Adelaide, que j ai le 
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portrait du Marquis ? voila fans 
doute de quoi vous ſurprendre : & 
je ne diminuerai certainement pas 
votre etonnement , quand je vous 
dirai que je le tiens de la propre 
main de Sir Villiam; — de Sir Vil- 
liam ! dites- vous, — cela ne ſe peut 
pas ! en bonne foi, ma chere, c'eſt 
lui qui me Pa donne. Mais je juge 
quelle eſt votre impatience ; & je 
vais vous expliquer cette enigme. 

Hier le Lord Huntly & Sir Villiam 
Etoient appuyes ſur une fenetre , 
lorſqu'un Juif paſſager entra dans la 
cour , & leur propoſa de lui acheter 
quelques breloques. Le Marquis pa- 
rut deſirer qu'on le fit monter , ce 
qui fut execute ſur le champ. Le 
marchand etala une ' quantite. de 
boetes., de bagues , & autres coli- 
fichets, le tout ne valant pas la peine 
d' etre regardè, a la rèſerve d'un petit 
miroir de poche, fort joli, & remar- 
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quable en ce que la boete toit com- 
poſce d'un caillou monte en or. Je le 


regardai, en admirai Fouvrage, & 
fut fort ſurpriſe de voir que le mar- 
chand n'en demandoit que trois 
guinées. Le Marquis engagea Sir 


Villiam a m'acheter ce byou , puiſ- 


qu'il ſembloit me faire plaiſir; n'oſant 
pas, ajouta-t-il , prendre la liberté 


de me Poffrir lui-meme : auſſi-tòt Sir 


Villiam paya le Juif , & me preſenta 


le miroir, accompagnant ce don de 


ces mots obligeans: « Tenez , Ma- 
» dame , je ne doute pas qu' en m' en- 
» gageant a vous donner un miroir , 
„ le Marquis n' eſpere que vous vou- 
» drez bien vous en ſer vir pour y ètu- 
dier une contenance plus agreable 
» que celle dont il vous plait gene- 
» ralement de nous honorer . | 

Je poſai d'un air dedaigneux , & 
ſans lui repondre , le miroir ſur une 


table, derriere moi; preſque fachée 


contre 
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contre Huntly ; qui avoit donn& 
occaſion à cette nouvelle inſulte. 

Le Marquis fit preſent à Sir Vil- 
ham d'un Etui de mathematiques 
(car vous devez ſavoir qu'il eſt pro- 
digieuſement mathematicien,) pour 
Findemniſer , je ſuppoſe , de la dé- 
penſe qu'il lui ayoit fait faire pour 
moi. EL Hh, 

On renvoya le Juif; & Sir Villiam 
entraina le Marquis dans le parc, 
pour lui faire admirer les peintures 
de ſon cher pavillon, qui viennent 
d'&tre ache ves. Huntly avoit pris 
le miroir de poche, & en ſortant de 
la chambre, il me le gliſſa adroi- 
tement dans la main, tout ouvert. 
Mais jugez de ma ſurpriſe, lorſque je 
vis que la glace etoit levèe, & que 
Jappercus derriere ſon portrait par- 
faitement peint, & enrichi de dia- 
mans fort precieux! je nai jamais vu 
une reſſemblance plus frappante. II 
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_ » Souvre par le moyen d'un ſecret 6 
_ artificieuſement imagine , & exEcute 
avec tant dadrefſe, qu'il reſt pas 
poſſible de le decouvrir , a moins 
qu'on ne Vait examine lorſqu'il eſt 
ouvert. : 
Lorſque le Marquis revint , il me 
trouva les yeux fixes fur la minia- 
ture. Je fermai auſſi-tõt le reſſort, & 
continuai d' examiner le caillou , qui 
eſt fort beau. Je crois qu'il doutoit 
encore ſi j; avois, ou fi je n'avois pas 
decouvert qu'il renfermoit ſon por- 
trait, Il me regardoit d'un air inquiet, 
& tachoit a Feclaircir ; mais ne trou- 
vant rien dans ma contenance qui lui 
indiquat ce qu'il vouloit ſavoir, il le 
reprit; puis après avoir admire les 
veines du caillou, il ouvrit le reſſort L 
& tout en parlant a Sir Villiam, il 
me le rendit, En le recevant, Jeus 
Padrefle de le refermer. Mais il parut 
ſi mortifiè d avoir manquè ſon coup, 


(75) : 
que je me repentis de ce que Pavois » 
fait; & mon emotion parut ſi viſt- 
blement , qu'elle me trahit, & lui fit 
voir que j<tois inſtruite de ſon arti- 
fice. A Vinſtant, je vis la joie eclater 
dans ſes yeux; & il fut ſingulierement 
anime le reſte de la ſoirèe. 

Me bla mere: vous, ſije vous avoue 
que la poſſeſſion de cette peinture me 
fait tant de plaiſir, que je rai pas la 
force d' tre fachee , que dis je! de 
paroitre meme fachee contre le Mar- 
quis, de la ruſe qu'il a employee , 
pour me la donner? il y a dans tout 
ce qu'il dit, & dans tout ce qu'il fait, 
une certaine delicateſie , qui le diſ- 
tingue des autres hommes. 

Dans quelle dangereuſe ſituation 
ſe trouve votre amie ! ſans ceſſe ex- 
poſce aux indignes procedes d'un 
Epoux tyrannique, & aux conſtantes 
aſſiduitès d'un homme comme Hunt- 
ly, N'eſt - il pas etonnant , que Sir 
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Villiam ętant auſſi jaloux qu'il Veſt, le 
ſeul objet digne de mon attachement, 
ſoit auſſi le ſeul qui ne lui porte pas 
le moindre ombrage ? ętrange effet 
de la vanite , & du caprice! il vient 
ici; — adieu. — 

En continuation. 

Bon Dieu ! que veut dire, cet 
homme! que penſe-t-il de moi! le 
croiriez- vous ma chere? il eſt entre 
dans mon cabinet, tenant à ſa main 
un papier ſignè, dit- il, de ſon ſang, 
& contenant une promeſſe ſolem- 
nelle de ne jamais ſe remarier, ſup- 
poſe que je meure avant lui; & m'a 
price de lui en donner une ſemblable, 
contenant le mème engagement, 
pour le convaincre que j; avois quel- 
queſtime pour lui. Un pareil temoi- 
gnage de ma tendreſſe, tranquilliſera, 
dit- il, ſom eſprit, & le guerira pour 
jamais de ſa jalouſie. Nien autre choſe 
n'eſt capable de le ſatisfaire. 
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Ave vous jamais rien vu de plus 
ridicule ? Jai refuſe conſtamment & 
d'accepter ſon engagement, & de 
lui en faire un ſemblable; ce qui la 
mis dans la plus affreuſe colere. Il a 
appellè mon frere, & Ia fait juge 
entre nous, lui demandant ſi ſa re- 
quète n'etoit pas raiſonnable. « On 
» ne peut pas plus raiſonnable, a 
„ repondu Tom; de grace, Sir Vil- 
» liam, donnez - moi cet écrit, & 
» ſouffrez que Pemploie mon credit 
» aupres de ma ſœur; joſe vous pro- 
„mettre que je ſaurai la faire agir 
d'une maniere convenable H. 
ll eſt ſorti; & Tom veut abſolu- 
ment m' engager a lui laiſſer conduire 
cette affaire. Il ne veut point me 
dire quel eſt ſon plan. Il m'aſſure 
qu'il veut confondre le Chevalier au 
point de le faire rougir de ſa con- 
duite; mais c'eſt une choſe que je ne 
crois pas en ſon pouvoir. Au reſte, 
WM 
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que m'importe de quelle maniere 
mon frere s prendra? il n'eſt guères 
poſſible que je ſois plus miſerable 
que je ne le ſins. Il eſt deja mepri- 
ſable a mes yeux, & aux yeux de 
tous ceux qui le connoiſſent; mais 
qu'on puiſſe jamais lamener au point 
de rougir de lui-meme, comme mon 
frere P'eſpere, c'eſt ce que je crois 
impoſſible. La honte ſuppoſe tou- 
jours de Vintelligence , & de la ſenſi- 
bilite, & il n'a ni Pune ni l'autre. 
Mais qui peut lui avoir fait naitre 
cette fantaiſie? A-t-1] pu imaginer 
qu'il engageroit une femme qu'il ſait 
qui le detcſte ,a lui promettre qu'elle 
chèriroit & eſtimeroit ſa memoire ? 
& au reſte, que lui importe qu'elle 
Paime , ou le haiſſe, quand il n'exiſ- 
tera plus? 

Mais peut-@tre , par un eſprit de 
cruautè que VEnfer ſeul peut inſpirer, 
ne deſire- t- il de me lier de la ſorte, 
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que pour m'empecher de chercher 
dans les bras d un autre Epoux, gette 
félieitè dont il m'a entierement pri- 
vee lui-mème? vous ravez peut- 
etre pas oublie qu avant mon ma- 
riage, je lui fis Vayeu que mon cœur 
britloit pour un autre; le ſouvenir 
de cet aveu, peut avoir ſuggere ce 
projet ridicule à ſon imagination fan- 
taſque. Mais pourquoi me fatiguer à 
aſſigner des motifs aux actions d'un 
homme également privè de raiſon & 
d᷑humanitéè ? quelle fatalitè qu'une 
telle creature ait ete deſtinee A ètre 
Fepoux de yotre malheureuſe amie , 


Eltonore, 
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LETTRE XXVIII. 
A la meme. 
A Abbaye de Villars; 


M ON frere vient de prendre conge 
de moi; & je me vois expoſee a 
ſouffrir tout ce que peut imaginer le 
Caprice, & la mechancete autoriices 
de la loi. Sir Villiam eſt ſi furieux 
kun tour que lui a jouè mon frere , 
qu'il lui a defendu ſa maiſon ; & fans 
Sir James Melvil, qui ſe trouva ici 
alors, Dieu fait quelles auroient Ete 
les ſuites de leur querelle. Mes prieres 
ne ſervoient de rien: mon frere ne 
me repondoit rien, ſinon que je lui 
aurois obligation de m' avoir delivree 
de ce brutal. Cependant comme Sir 
Villiam ne paroiſſoit pas prefle d'un 
deſir violent de vuider le differend 
de la maniere que mon frere vouloit 
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choiſir, Sir James reut pas de peine, 
des. que affaire parut de venir un 
peu ſèrieuſe, à lui perſuader de Fac- 
compagner chez un ami, qu'il vou- 
loit aller voir, à quelques milles d'ici, 
juſqu'a ce que mon frere elit quitte 
PAbbaye ; — vous Ctes impatiente 
EPapprendre ce qui a donnè lieu a 
cette rupture; — je vous ai parle 
dans ma derniere, d'un certain papier 
que mon digne Epoux m'avoit ap- 
porte , & de celui qu'il pretendoit 
avoir en retour. Quelque tems avant 
cette aventure, comme nous tions, 


Tom & moi, à nous promener ſur le 


rivage, nous vimes à un demi mille, 


- ou environ, un vaiſſeau a Pancre , & 


le Capitaine qui venoit a terre dans 
ſa chaloupe. Lorſqu'il aborda , mon 
frere le reconnut pour une ancienne 
connoiſſance de College , & un ami 
intime. Ils parurent charmes Pun & 
Tautre d'une rencontre auſh impre- 
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vue; & le Capitaine nous invita 
prendre du caffe fur ſon bord , ajou- 
tant, qu'il venoit de faire un voyage 
de long cours, & que nous ne ſerions 
peut - Etre pas faches de voir pluſieurs 
choſes curieuſes, qu'il en avoit ap- 
portees. Je m*appercus que mon frere 
defiroit de Fobliger; c'eſt pourquoi 
je conſentis d' accepter ſes offres. 
Nous allames donc à bord du vaiſ- 
ſeau ; & après y avoir paſſé une 
heure ou deux, nous remmenames 
le Capitaine avec nous juſqua Ab- 
baye, & le prèſentàmes à Sir Villiam, 
qui le recut aſſez civilement, & qui 
pour lors ne m'en fit point de re- 
proches , ni meme pendant pluſieurs 
jours. Il recut des confitures dont le 
Capitaine lui fit preſent; & parut fort 
ſatisfait, juſqu' au tems qu'il remit à 
la voile, pour continuer ſa route. 
Pour lors, il devint rèveur, & il 
m'accuſa d avoir ete en intrigue avec 


Py 
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cet homme, que je n'avois jamais vu 
qu'en fa preſence , excepte les deux 
heures que je paſſai ſur ſon bord, 
avec mon frere; & depuis il m'a tou- 
jours traitèe d'une manier e qui n'eſt 
pas concevable. Tom, comme vous 
pouvez croire, a été extremement 
pique de ce procede; & pour ſe ven- 
ger, & guerir Sir Villiam de fa ja- 
louſie, a force de la rendre ridicule, 
il a drefſe, en mon nom, un contrat, 
par lequel je m'oblige: « a ne jamais 
» remettre le pied dans le vaiſſeau, 
y qui a cauſe tant de trouble; & non 
» ſeulement deviter ce meme vaiſ- 
» ſeau , mais encore tous vaiſſeaux 
» quelconques, vaiſſeaux de guerre, 
» vaiſſeaux marchands, chaloupes, 
» paquebots , barques de pecheurs, 
» canots , barges, bateaux , heux , 
» &c. de ne jamais a Vavenir les re- 
» garder , & meme, sil eſt poſſible, 
» de n'y jamais penſer » , ſous peine 
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cencourir certaines punitions ridi- 
cules. Jas 
Cette plaiſante obligation Ecrite 
en encre rouge, d'un caractere qui 


imite le mien à illuſion, ſur une large 


feuille de papier timbre , & ſignèe de 
mon nom, fut preſentce hier après 
diner, à Sir Villiam, par mon jeune 
ctourdi de frere , en preſence de Sir 
James Melvil. Je ne faiſois que de 
ſortir; & comme Tom ne m'avoit 
point prevenue de cette plaiſanterie, 
Je fus ſurpriſe & allarmee de les en- 
tendre crier fi fort, apres les avoir 
laifles de ſi bonne humeur : le bruit 
augmenta ; & je ne pus me retenir 
de retourner dans la falle , pour en 
apprendre la cauſe, Je ne fus pas 
plut6t entree, que j eſſuyai une bor- 
dee de reproches, & d'imprècations, 


que me lacha Sir Villiam. En vain 


mon frere Paſſura-t-il que je r'avois 
aucune part dans ce qu'il avoit fait; 
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il ren voulut rien croire. Il me traita 


avec tant d'indignites, que monfrere 
perdant patience, le traita d'aninial 
feroce , & baiſſant la pointe de ſon 
Epee , qu'il avoit tiree il jura de me 


venger ſur le champ. Sir Villiam ne 


vit pas ſans un peu de frayeur, un 
geſte auſſi expreſſif; & tandis que je 
tachai de retenir mon frere , Sir 
James Pentraina hors de la ſalle. Sir 
Villiam me fit dire d' aller le trouver: 
il m'ordonna de dire à mon frere de 
ſortir fur Vheure de ſa maiſon. Je 
priai Sir James d'empeEcher, sil ètoit 
poſſible , qu'ils ne ſe retrouvaſſent 
enſemble; il emmena Sir Villiam; & 
les conſeils du Lord Huntly , que 
Javois - envoye chercher, perſua- 
derent a la fin a Tom de quitter la 
campagne, & de ne plus penſer à 
une vengeance, qui ne pouvoit tour- 
ner qu'a mon deſavantage. 
Fapprehende le retour de Sir Vile 
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liam, & je Fattens a tous momens; 
Sa vengeance va retomber ſur moi, 
comme ſur une victime dèvouce. Je 
n'y tiendrai pas long: tems; — il faut 
que je te quitte, ma chere Adelaide, 
— oui, il faut que je le quitte ; — 


mais dans les bras de qui me ſauver? 


je nai point de tendres parens qui 
m'offrent un aſyle. Lady Melford eſt 
retournee en France avec ſon epoux, 
Pliit a Dieu que j euſſe ſęu ſon deſ- 
ſein avant ſon depart! je me ſerois 
jett6e A ſes pieds , & lui aurois de- 
mandè ſa protection. Elle eſt ſi bonne! 
fi compatiſſante! elle ne mꝰauroit 
point refuſee. Mais elle eſt partie, & 
je nai plus aucune reſſource. — 
Ventens Sir Villiam. 

Adieu. Il faut que je me prepare 
à tous les ſarcaſmes, & à toutes les 
inſultes que peut imaginer le caprice, 
aide de la mechancete z — ah ! plai- 
gnez votre 

Eleonore. 
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LETTRE XXIX. 


A la meme. 
A TAbbaye de Villars. 


A H! mon ami, dans quelle fitua- 
tion je me trouve maintenant! plai- 
gnez - moi, & aidez- moi de v 
conſeils. Mais helas ! je crains bien 
que tout conſeil ne vienne actuel. 
lement trop tard. Le moment de la 
criſe qui doit changer ma deſtinee , 
approche inſenſiblement. 

Ah! Huntly, Huntly; conſpirez- 
vous auſſi a ma perte ? non; — je 
puis Ctre malheureuſe , puiſque le 
ſort le veut ainſi ; mais je veux au 
moins Etre innocente; je ne veux 
point me rendre digne des maux que 
je ſouffre, — cependant que la ten- 
tation eſt puiſſante! mais je la ſur- 
monterai; — & Adelaide , jamais 
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votre amie ne ſe rendra indigne de 
votre attachement. — Non jamais! 
mais pourquoi vous tenir ſi long- 
tems en ſuſpens , vous qui prenez un 
interet ſi tendre a mes diſgraces? Sir 
Villiam eſt la cauſe de ma douleur 
actuelle: & de quelle autre ſource 
mes afflictions ont- elles jamais de- 
coule ? 

Depuis que mon frere eſt parti, ſa 
conduite ra &te qu'une ſcene conti- 
nuelle de brutalite: Il n'y a pas d'ami 
dont la preſence puiſſe Fobliger à ſe 
contraindre. 

Il me traita, il y a deux jours, 
dune maniere ſi choquante , en pre- 
ſence du Marquis, que celui-ci ne 
pouvant diſſimuler ſon indignation, 
prit mon parti avec une chaleur, qui 
trahit ſurement les ſentimens de ſon 
cceur. Sir Villiam la remarqua; mais 
i etouffa ſon reſſentiment, & alla 
meme juſqu'a convenir qu'il Etoit un 

peu 
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peu trop emportè. Bientot apres , le 
Marquis ſortit , & pour lors le nuage 
creva , & la tempete Eclata avec 
plus de furie. — Il m'accuſa d'avoir 
fait des plaintes de lui au Lord Hunt- 
ly.; de ticher de le denigrer dans 
Feſprit de tous ſes amis; enfin de 
mille autres baſſeſſes ſemblables. 


Hier matin , je recus la lettre ſui- 


vante , de la part du Marquis. Liſez- 
la, mon ami, & jugez apres cela, ſi 
je ne ſuis pas bien digne de pitie; — 
fi tendrement ſollicitèe d'abandonner 
le plus indigne, pour vivre avec le 


plus aimable de tous les hommes! 


mais liſez , ma chere, & plaignez- 
moi. | 
72 A Lady Villars. | 
« Apres la maniere cruelle dont je 
„vis hier traiter la plus aimable des 
„femmes, je ne puis plus long- tems 
» m'empecher de faire les plus grands 
» efforts , pour lui perſuader de fuir 
Part. II. H 
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» loin d'un monſtre, qui ra aucuns 
» principes q honneur, & d'huma- 
_- nité. 
2 :'*  » Ah! qu'il me ſoit oigh de yous 


» affranchir d'un joug ſi indigne de 
„vous! acceptez un aſyle conſacre 
A Famour & a Vamitie. Confiderez, 
„ md ehere Elconore , — ſouffrez 
5 „cue je vous nomme encore de ce 
„nom cheri , — conſiderez quelle 
» eſt votre ſituation prefente ; expo- 
» ſee à la brutale inſolence d'un 
„ homme , qui s'eſt malgre vous, 
» empare de votre main, — de cette 
» main „ti, par un don libre de 
v votre volonte'; -engagee par les- 
» vœux les Fo tendres, devoitm'ap- 
7236 PArtemir,, 5 a 
. Vdübde pouver pas 6 de la 
„ ceremonie qui vous a donne ſon 
„ nom, comme un lien qui doive 
» vous retenir. Non, mon Elèonore, 
» votre coeur Etoit a moi. — A moi, 


1h 


-\F 


(91) 
» par les liens les plus tendres ,— 
» par votre propre aveu. — Et mon 
» Eleonore conviendra ſans doute, 
» que c'eſt union des ames, & la 
» conformite de caractere & d' opi- 
» nions, qui conſtituent un veritable 
» mariage , & non pas une vaine for- 
» mule , que votre eœur defayoue*, 
„& que votre bouche n'a pas meme 
» prononce . Tant que j'ai cru qu'il 
„ Etoit poſſible que vous ne fuſhez 
» pas abſolument malheuręguſe, j ai 
» ſouffert patiemment mon propre 
» malheur ; & quoique je viſſe com- 
» bien étoient foibles les liens qui 
» vous attachoient, je les ai reſpectès, 
» pour ne point heurter de front les 
» prejuges recus dans le monde. 


_—_— 
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Par conſequent le mariage Etoit nul. 

** Le mariage eſt d'inſtitution divine il 
eſt en meme tems un contrat civil. Vos 
ſophiſmes ne perſuaderont 3 M. le 


Marquis. 
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+ Mais quand je vous vois plier 
» ſous la main du tyran qui vous 


» opprime , je ne puis que je ne re- 


» clame mes droits. — Oui, Eleo- 
„ nore, mes premiers droits. Vous 
» Etiez a moi par la promeſſe la plus 
» ſacree z je ſuis votre epoux , 
» Pepoux que vous avez choiſi. 
„Vene donc, ma chere Eleonore, 
„ fuyons de ce lieu deteſte, où vous 
„n'avez eprouve que des peines. 
„Nous irons dans des lieux od Fon 
» n'a jamais entendu prononcer l hor- 
„ rible nom de Villars, — ot vous 
» ſerez reſpectèe de ut ce qui vous 
„ environnera. — Les hommes les 
» plus groſſiers ſe ſentiront forces a 
» reſpeQer la Marquiſe de Huntly ; 
» & elle aura le plaiſir ſenſible de 
» faire le bonheur d'un homme qui 
» ne reſpire que pour Padorer ; — fi 
„jamais la mort de nos perſecuteurs 
„ nous rendoit la libertè de retourner 
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» en Angleterre , je ſaiſirai avec joic 
„cette occaſion de prouver a mon 
„Prince que je poſlede un treſor , 
» qui peut faire le plus bel ornement 
de ſa Cour. | 
» Juſqu'a ce tems, ma chere Elco- 
» nore, nous nous abſenterons de ce 
» Royaume , & votre fidele Huntly 
„ne S'occupera que de votre bon- 
» heur, Croyez-moi, mon Elèonore, 
» lorſque deux cœurs ſont bien unis, 
» ils trouyent toujours leur felicite 
dans cette union meme. Entie- 
» rement remplis par la poſſeſſion 
» Pun de Pautre, ils ne cherchent 
„rien au-dela ; toute autre ſocicte 
» leur eſt a charge; toutes leurs pen- 
» ſees , tous leurs deſirs font les 
» memes. Comme chacun deux 
» reſt , pour ainſi dire, qu'une moi- 
» tie de autre, ils augmentent leurs 
» joies en ſe les communiquant ; & 
» les douces conſolations quiils ſe 
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» fourniſſent mutuellement , Emonſ- 
» ſent pour eux les aiguillons de 


» Padverfite. O mon Elèonore, telle 


» ſera notre felicite. 

» Vous avez entre vos mains la 
» deſtinee de votre fidele Huntly. 
» Pourrez-vous, pour vous plier aux 
» prejuges du monde, — prejuges 
» que votre raiſon doit condamner , 
» pourrez-vous vous reſoudre a faire 
» votre propre malheur, & a reduire 
» au deſeſpoir un homme qui vous 
» adore ? Non, Lhumaine Elèonore 
» aura compaſſion de celui qui ae vit 
» que pour elle. —Elle aura quel- 
» qu'egard a elle-meme , — & de la 
» pitiè pour Pindigne auteur de tous 
„mes maux, — car ne penſez pas 
» que rien puiſſe me retenir a pre- 
» ſent. Si vous refuſez de vous af- 
„ franchir vous - meme de votre 
» tyranme , il faut que je vous en 
» delivre malgre vous, & que je lui 
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» faſſe expier toutes ſes cruautes par 
„la perte de ſon indigne vie; — 
vous ſerez délivrèe, vous le ſerez, 
» ou je perirai dans Fentrepriſe. 

» Ne me forcez pas , ma chere 
» Eleonore, à revendiquer mes droits, 
» par des moyens qui divulgueroient 
» notre hiſtoire dans le monde , & 
qui vous mettroient en butte aux 
» traits envenimès de la mediſance , 
qui vous chargeroit d'un meurtre , 
» de la ruine d'une famille, & de 
» tout ce que peut inventer la ma- 
» lice & la jalouſie de votre ſexe. 
» Laiſſez-yous plutor perſuader , & 
» acceptez le parti que je vous pro- 
» poſe. Si vous etes juſte, vous de- 
„vez me regarder comme votre 
» epoux legitime , & Sir Villiam 


v comme un infime raviſſeur , que 


» vous devriez fuir par egard pour 
» yous-meme , & pour moi. — Il 
» nous eſt facile d' luder les pour- 


„ 

» ſuites , & meme tout ſoupœon. Je 
» „puis aiſement vous faire ſortir de 
» PAbbaye , ſans que la moindre 
» lueur de dehance puiſſe tomber ſur 
„moi; & une fois arrives en pays 
» etranger, je ſuppoſerai un mariage, 
» que je repandrai parmi mes amis : 
» cela doit faire eyanouir toutes les 
» craintes qui pourroient vous faire 
» balancer, Vous riſquerez d' autant 
„moins d' etre reconnue, que nous 
» choiſirons pour notre retraite, une 
» nation chez laquelle les Anglois ne 
» voyagent preſque jamais. Qu'im- 
porte quel air nous reſpirions, 
» pourvu que nous ſoyons aſſurès de 
» poſſeder le coeur Pun de Pautre ? 
» Phymen regardera notre union 
„avec un gracieux ſourire ; & cet 
» ctat plein de charmes ne ſera pas 
» indigne du nom de mariage. Vous 
» ſerez alors unie par les loix ſacrees 
„de Pamour & de Thonneur, au 

» mortel 
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» mortel qui vous a armee fi long- 
tems, & avec tant de fidelite; —au 
» mortel pour qui votre digne frere, 
„ Paimable Henri, a bien voulu s' in- 
» terefler, & que votre amie Ade- 
» laide a honore de ſon ſuffrage. 
Votre pere lu - meme ; — vous 
» ſavez combien de fois il geſt re- 
penti du refus involontaire qu'il 
» avoit fait de mes offres. Il daignera 
» du haut du ciel abaiſſer ſes regards 
» ſur nous, & nous benir. 

» Eſt-1] beſoin de vous preſſer da- 
» vantage , adorable Eleonore ? ſi 
jamais votre Huntly vous fut cher, 
» ſi jamais vous pretez quelque 
» interet a fa tranquillite , ou ce qui 
» eſt mille fois plus precieux pour 
» lui, a votre propre bonheur; cedez 
» a mes inſtances, ſauyez - moi du 
» deſeſpoir , & faites-moi jouir du 
» plus delicieux plaifir dont un mor- 


» telſoit capable, celui de contribuer 
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5A la felicite de celle qui m'eſt plus 
» chere que ma vie meme. Souvenez- 
» vous , mon Eleonore , que de ce 
» que vous allez decider , depend la 
» deſtince de | 
Huntly. 
„P. S. Comme Marquife de 
» Huntly , ( car je dois regarder 
comme telle ma chere Eléèonore,) 
„vous avez des droits fur le papier 
» ci: joint, que je vous prie de con- 
» ſeryer , en cas que vous veniez à 
etre privee Pun homme qui ne 
» defire de vivre que pour vous », 
Lady Villars en continuation. 


Eh bien ! ma chere Adelaide, ne 


ſouffrez-vous pas pour mo1, de me 
voir reduitea refuſer ce qui pourroit 
me rendre la plus heureuſe des 
femmes ? Ah ! pouvoit-il me faire 
une peinture plus flatteuſe du bon- 
heur dont je pourrois jour , dans 
une retraite conſacrèe a Pamour & a 
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lu-meme ? Faut · ii que des noeuds 
formes ſans mon aveu, que dis- je, 
formellement oppoſes a ma volontè, 
ſoient un obftacle invincible , qui 
m'empeèche de faire le bonheur de 
cet homme adorable ! helas ! il weſt 
que trop vrai ! — Paime, j'adore 
Huntly. Un bonheur ſupreme “offre 
a moi, & je roſe faire un pas, pour 
le ſaiſir. Opinion, cruel tyran , que 
tes loix ſont ſEveres! que les chaines 
que tu impoſes à notre ſexe , ſont 
peſantes ! mais je ne les briſerai 
point: la religion, Fhonneur me les 
rendent facres. Non, Adelaide; joſe 


Etre malheureuſe. Mais je ne veux 


point que Huntly ſoit enveloppé 
dans mon malheur. Il ne $Eloignera 
point de fa patrie , pour moi. Je ferai 
pour le ſatisfaire, tout ce qui ne ſera 
point contraire a Phonneur, Puiſque 
je ne puis vivre pour lui, il raura 
pas la douleur de me voir Feſclave 
L ij 
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de fon rival: Je vais immediatement 
myeeloigner de Sir Villiam : ſes mau- 
vais traitemens wexcuſent- ils pas 
une pareille demarche. Paurai re- 
cours a mon frere; je connois ſon 
cceur,1l ne refuſera pas d aſſiſter une 
ſoeur infortunèe; il connoit mes 
maux & mon innocence; il me pro- 
tégera. | 

Je ferai part au Lord Huntly du 
parti que Jai pris. Je lui renverrai le 
papier qu'il avoit joint a fa lettre, & 
qui eſt une action de deux mille livres 
ſterlings par an; & je lui promettrai, 
ſi jamais Pevenement qu'il eſpere ar- 
rive, de lui indiquer le lieu de ma 
retraite , & de m' unir a lui pour 
toujours. Voilà, ma chere Adelaide, 
ce que je puis faire; il ne m'eſt 
pas permis d'aller plus loin, 

Il faut maintenant que je vous 
quitte, pour eEcrire a mon frere. Je 
vais lui ouvrir mon coeur, lui en 
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découvrir toute la foibleſſe, & lui 
demander ſa protection: je te tous 
cherai ſans doute, & il ne voudra 
point m'abandonner dans la cruelle 
ſituation ol je ſuis. + 

Mais Jai une tache plus difficile a 
remplir : il faut que jecrive au Mar- 
quis. Ah | comment refuſer ſes offres, 
ſans le reduire au deſeſpoir ! cher & 
aimable Huntly ! — O Adelaide, 
mon ame friſſonne à la ſeule penſee 
de ce qui pourroit arriver , Sil exe- 
cutoit ſes cruelles menaces ! Ciel! 
prèviens ce coup funeſte; cette idee 
a porte le trouble dans tous mes ſens. 
Adelaide , chere Adelaide , plaignez 
Finfortunee | 

Eleonore. 

P. 8. W que Sir Villiam 
part demain pour Melvilgrove, pour 
y paſſer quelques jours, & je ſuis 
determinee a quitter Abbaye avant 
ſoa retour. Je n'enverrai ma rèponſe 

I wy 


—— —ͤ— . 1 * 
— * - wg, oa — — 4 — nnn . 


w * * * - » „ 
4 - 12 EF - +» " 
— 8 1 ? 1 : 


(102) 
au Marquis, qu'a inſtant mEme de 
mon depart, de crainte qu'il ne tente 
de me voir. Je n'ofe point courir les 
riſques d'une ſeconde entreyue. 
Adieu, adieu. 


LETTRE XXX. 


A la meme. 
A Londres. 


Þannrvn a Londres, ma chere 
Adelaide. Tai cru cet endroit le plus 
propre à me mettre à couvert de 
toutes pourſuites, juſqu'à ce que je 
recoive des nouvelles de mon frere. 
Polly, ma fidelle Polly a ete la ſeule 
compagne de ma fuite ; & je ſuis 
logee dans une maiſon qui appartrent 
a une de ſes ſceurs. Mon plus grand 
chagrin à preſent vient de Pincerti- 
tude od je ſuis ſur ce qui concerne le 
Marquis. Je lui ai enyoye ma lettre, 
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auſſi-· töt que Sir Villiam a été parti 
pour Melvil-grove; & deux heures 
après, je ſuis ſortie de Abbaye. 

Juſtement comme il alloit partir, 
il eſt entre dans la ſalle baſſe, & na 
trouve à une fen&tre , qui a vue ſur 
un boulingrin, ot je m'amuſois or- 
dinairement à nourrir des volailles. 
Un paon , qui attendoit fans. doute 
que je lui jettaſſe fa pitance ordi- 
naire , faiſoit la roue ſous la fenetre, 
lorſque Sir Villiam sen eſt approche; 
Il aprofere quelques mots, auxquels 
je rai point fait attention, trop prèoc - 
cupee de mes reflexions melanco- 
liques. Mais ſuppoſant ſagement que 
ma diſtraction ne procedoit que du 
plaiſir que je prenois à regarder ce 
malheureux oiſeau, il a reſolu auſſi- 
tot de decharger ſa colere ſur lui. II 
eſt deſcendu au boulingrin, & m'a 
tirèe de ma rèverie, en jettant dans 
ma chambre, par la fenetre, le pauvre 
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paon , à qui il avoit tordu le cou. 

Quand j aurois eu le moindre ſcru- 
pule fur mon évaſion, vous jugez 
bien qu'il n'auroit pas tenu contre ce 
dernier trait, — Le malheureux ! 
quelle ame vile & rampante il doit 
avoir! — mais je nai plus rien de 
commun avec lui; & ſi ma lettre 
peut etouffer dans le coeur du Mar- 
quis toute idèe de vengeance , je me 
trouverai auſſi heureuſe que ma ſitua- 
tion peut le permettre. 

Je mets ſous mes pieds toutes les 
cenſures que cette demarche ya m'at- 
tirer dans le monde, me contentant 
de ne jamais les meèriter. Il eſt des 
circonſtances oli la bonne opinion 
du monde s'achete trop cher. Les 
malheureux ne doivent jamais ſe 
flatter d obtenir ſon ſuffrage. Ce qu' ils 
peuvent eſperer de plus flatteur , 
Ceſt d'en Etre totalement oublies. 
Puiſſe cet oubli devenir le partage 
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de votre amie ] cependant qu'il ne 
tende pas juſqu'a vous, ma chere 
Adelaide! conſervez votre affection 
à une amie qui eſt malheureuſe, ſans 
etre coupable. Helas ! ot eſt main- 
tenant Huntly ? approuvera-t-il la 
demarche que Jai faite? puisqje eſ- 
perer d'avoir encore ſon eſtime? ah! 
Adelaide, que ra-t-il pas ſouffert 
pour moi! © le plus cher & le plus 
aime de tous les hommes ! — peut- 
etre, helas ! ne le reverrai- je jamais! 
cette penſèe m' accable, je ne la puis 
ſoutenir. 5 

O mon unique amie, Ecrivez-moi 
bientot. Adreſſez vos lettres a Polly, 
chez Miſtriſs Smith, dans Norfolk- 
Street , c'eſt a preſent la demeure de 
votre fidelle 


Eleonore. 


R 


(106) 
4 4 | 


UEATTME NNN 


Le Marquis 40 Hunily d Mifs 
Montague. 


A L'INSTANT que Miſs Mon- 
tague recoit cette lettre, peut-Ctre 
le malheureux Huntly ne vit plus, 
Vous etes , Madame, Vamie & la 
confidente de mon Eleonore. Cette 
raiſon m' engage A vous confier Pac- 
tion ci-jointe. Elle a fui de la maiſon 
dun malheureux, qui eſt indigne de 
porter le nom d'homme ; mais elle a 
enfonce le poignard dans le cœur de 
celui qu'elle aime. Feſperois lui pro- 
curer un aſyle, ou elle auroit cte en 
ſurete ; 1a, je ne me ſerois occupè 
toute ma vie que du ſoin de la rendre 

heureuſe. Mais de faux préjugés Pont 
empechee de ſe rendre a mes yoeux 
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les plus ardens ; & il ne me reſte 
plus qu'une reſſource. 

Lindigne Villiam deshonore fon 
cher nom, en rèpandant par- tout 
ſes plus horribles fauffetes. Que 
Fenfer Pengloutifle ! mais Feſpace 
de quelques heures va mettre un 
frein à fa bouche facrilege , ou me 
dElivrer de Vaffreux tourment de 
la voir ainſi diffamee: Je Var appelle 
en duel: Nous devons nous joindre 
dans une heure , mais fans ſeconds, 
afin que celui que le ſort des armes 
aura favoriſe , puiſſe s echapper ſans 
etre connu. Tai confie mon ſecret 4 
Vilſon. Si je ſuis vaincu , il a ordre 
de partir fur le champ , pour vous 
remettre cette lettre. Je vous charge, 
ma chere Miſs Montague, par égard 
pour mon infortunee Elèonore, de 
ne point divulguer celui par qui je 
meurs. N'ouvrez point ſur elle les 
yeux ayides & envenimes de la 
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calomnie. O Miſs Montague , vous 


ne connoiſſez pas la moitiè du me- 
rite & des ſouffrances de ma chere 
Eléèonore; — trop attachèe a de 
faux principes, pourquoi ne s' eſt- 
elle point fice à la bonne foi de 
Huntly 2-elle eũt ete heureuſe avec 
moi. Jamais deux ceeurs ne furent 
plus etroitement unis. Mais helas ! 
dans une heure peut-etre elle va ſe 
voir privèe de homme qui l'adore, 
& abandonnce ſans protection à un 
monde impitoyable. O Miſs Mon- 
taguè, ſouffrez que je vous conjure 
par tout ce que vous avez de plus 
cher, par le ſouvenir de notre an- 
cienne amitiè, par la memoire de 
votre cher Henri Walton, de voler 
auprès de ſa malheureuſe ſœur. Cal- 
mez ſa douleur ; determinez -la A 
vous accompagner en France ; con- 
ſolez- la, & dites- lui de ne point 
Saffliger du malheureux ſort de 
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Huntly. Dites- lui que la mort lui a 
paru mille fois moins cruelle , qu'une 
vie qu'il ne pouvoit paſſer avec elle. 
Ne ſouffrez pas qu'elle refuſe la reſ- 
ſource que je lui envoie. Elle a des 
droits inconteſtables ſur tout ce qui 
m' appartient. 

L'inſtant du combat appioche. 
Adieu, Madame, Puiſſiez- vous jour 
du bonheur que peuvent vous pro- 
curer les faveurs de la fortune, & 
Feſtime du monde! ſoyez toujours 
Pamie de mon Eleonore : & toi, 
Ciel! fi je dois pèrir, fais. lui ſup- 
porter avec courage la perte de ſon 
fidele 

Huntly. 
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LETTRE XXXII 
ET DERNIERE, 
Miſs Montague d Lady Wilmot, 


\ 


J E fwis obligee de reprendre la 
plume , ma chere; notre correſpon- 
dance entre Lady Villars & moi 
ayant EtE terminee par la lettre du 
Lord Huntly. Son domeſtique me 
Papporta a Paris, où Jetois alors. Le 
pauvre Huntly avoit été tue de la 
main de Sir Villiam. Je contai amon 
pere toute cette malheureuſe hiſ- 
toire, & lui demandai la permiſſion 
de retourner en Angleterre , pour 
remplit les dernieres intentions du 
Marquis. Il eut la bonte de me Fac- 
corder , & m'offrit meme de m'ac- 
compagner. Nous partimes aufli-tot , 
& en peu de jours nous arrivames a 


| (111) 
Londres. F'y trouvai mon amie dans 
un Etat qu'il n'eſt pas poſſible de 
decrire. La nouvelle de la mort tra- 
gique du Marquis, $'etoit deja re- 
pandue dans la ville; mais on igno- 
roit encore par qui il avoit ets tue, 
La pauvre Eléèonore Etoit la ſeule 
pour qui ce n'etoif pas un fecret. 
Elle Etoit convaincue que Sir Vil- 
liam Etoit celui avec qui il Fetoit 
battu. | 

Elle demeura pendant quelques 
mois dans un état peu different de 
celui de la folie; & pour achever de 
Paccabler , elle apprit que ſon frere 
avoit ètè tue malheureuſement , par 
la decharge d'un piftolet. Une voi- 
ture on il Etoit monte , avec plu- 
fieurs autres Gentilchommes , a deſ- 


ſein de prendre Pair, ayant verſe, 


avoit occaſionnè ce funeſte accident. 
Le chemin Etort infeſte , depuis 
quelque tems, par des brigands ; 


vecut que quelques heures apres 
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enſorte que M. Valton avoit voulu 
que chacun prit des piſtolets. Il ne 


avoir été blefſe ; & il employa ce 
peu de tems a aſſurer a fa ſœur dix 
mille livres ſterlings, qu'il poſſedoit 
en billets de banque, independante 

de ſon Epoux. Pour a terre, Sir 
Villiam Sen trouve poſſeſſeur par 
ſon contrat de mariage. Ce nouveau 
deſaſtre ajoute au poids de ſes pre- 
miers malheurs , jetta ma pauvre 
amie dans le plus cruel accablement. 
Sir Villiam qui avoit decouvert le 
lieu de fa retraite , vouloit hu per- 
ſuader de retourner avec lu, Vous 
devinez ſans peine qu'elle rejetta 
cette propoſition avec horreur. 
Tandis qu'il Pobſedoit continuel- 
lement, & inutilement, pour I'y 
faire conſentir, il crut que le meil- 
leur moyen de juſtifier la conduite 
qu'il avoit tenue ci - devant avec 
| elle, 
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elle , Etoit de repandre ſur. ſon 
compte les bruitsles plus ſcandaleux, 
Alors, comme s'l et ſonne Palarme , 
notre ſexe , fi naturellement porte à 
la cenſure , ſe dechaina contre elle; 
& charmees de pouvoir abaiſſer une 
telle femme à leur propre niveau, 
toutes, au lieu de la plaindre, de- 
chirerent ſans pitiè fa reputation. 

Enfin le General a qui mon pere 
avoit Ecrit un detail de toute cette 
affaire, revint a Londres; & apres 
avoir fait connoitre à Sir Villiam 
qu'il tort en ctat de lui prouver que 
le Marquis n'avoit peri que de fa 
main, il le fit conſentir à une ſepa- 
ration entre lui & Lady Villars, & à 
lui faire une penſion de ſix cens 
livres ſterlings par an, dont, par pa- 
rentheſe , il n'a jamais payè un ſol. 

Les tendres attentions du General 
pour ſon aimable nièce, contri- 
buerent plus à ramener le calme dans 
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ſon eſprit, que tous nos efforts reunis 
n'avoient pu faire. Lorſqu'elle eut 


repris aſſeʒ de forces pour pouvoir 


ſupporter les fatigues d'un voyage, 


il lui propoſa de ſortir d' Angleterre, 
avec mon pere & moi, & Soffrit de 


Taccompagner lui - meme. Comme 


toute demeure Etoit pour elle la 
meme, elle y conſentit. 

Avant que de partir, Lady Villars 
envoya chercher le Lord Charles, 
pour lors Marquis de Huntly , & lui 
remit le contrat que ſon frere m' avoit 
confiè. Il la preſſa fortement de le 
garder; mais elle le refuſa abſo- 
lument, & le pria ſeulement de 
vouloir bien lui remettre ſon por- 
trait en miniature, qu' avoit poflede 
le Marquis. Le Lord Charles le lui 
renvoya le lendemain , accompagne 
de pluſieurs joyaux precieux , & 
autres bijoux qui avoient appartenn 
à ſon frere, & qu'il la pria d accepter. 


— r 
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Elle conſentit à les recevoir : Pidée 


qubelle avoit de les avoir vu porter 


au Marquis, les lui rendoit chers. 

Nous arri vàmes à Paris, ov nous 
trouvames le Lord & Lady Melford, 
& ma mere, qui reunirent vaine- 
ment tous leurs efforts, pour egayer 
ſon eſprit, & la diſtraire de ſa me- 
lancolie. Elle tachoit, ala verite , par 
un ſentiment de reconnoiflance , de 
paroitre ſatisfaite; mais une triſteſſe 
ſecrette rongeoit ſon coeur , & em- 
poiſonnoit tous les plaiſirs que nous 
tachions de lui procurer. 

Its la forcerent a paroitre en pu- 
blic , où elle devint bientot Vobjet 
d'une admiration generale. Les jeunes 
gens, & en general tous ceux d'un 
caractere gai & ſemillant, etoient 
attires par ſa beaute , & ſes graces 
exterieures ; & les gens de lettres 
Etoient charmes de ſes talens, & de 
ſes connoiſſances, qui la faiſoient 

K ij 
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briller meme dans cette ville, où les 
femmes ſont en général plus inſ- 
truites dans tout ce qui regarde la 
literature, que ne le ſont nos femmes 
de Londres. | 
Nous rencontrames a Paris le Lord 
Clare, qui nous parut auſſi amou- 
reux que jamais, Lady Villars le 
traita avec les égards les plus dif- 
tingues. Un jour que je le lui faiſois 
remarquer , « ah! mon amie, me dit- 
» elle , je ſouffre a preſent des peines 
queendurele Lord Clare. Je ſais com- 
„bien il eſt cruel, pour un coeur 
„ ſenſible , d' aimer, — & d'aimer 
„ ſans eſperances de retour! j ai ſout- 
» fert mo--meme toutes les horreurs 
„ de cette ſituation, & j'ai appris 
„ combien ceux qui le ſouffrent ſont 
» dignes de pitiè ». | 
La fante de Lady Villars s'affoi- 
bliſſant de jour en jour, les Médecins 
lui ordonnerent d'aller a Aix, & 
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enſuite à Montpellier. Elle ſuivit 
leurs conſeils, fans eſperer qu'ils lui 
ſeroient ſalutaires , & mème ſans le 
deffrer ; mais ſeulement pour ne pas 


deſobliger le General & moi, qu'elle 


voyoit prendre le plus tendre intèrèt 
à ſa conſer vation. 

« Ma chere Adelaide, me dit-elle 
» un jour, pourquoi vous obſtiner a 
» vouloir ſauver la vie d'une infor- 
» tunee ,- pour qui la mort ſeroit un 
» ſoulagement ? je rai plus rien a 
» faire en ce monde ; — tout mon 
» bonheur eſt enferme dans le tom- 


» beau de mon cher Huntly, — 


» Comment pouvez-yous deſirer de 
» prolonger les jours d'un ètre ſout- 
„ frant, dont la ſombre triſteſſe re- 
» jaillit ſur tout ce qui l' environne? 
» pour amour de vous, j'ai tache 
» vainement de combattre ma dou- 
» leur , — rienne peut la vaincre. O 
„mon amie ! il n'y a que deux paſ- 
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» ſions capables d'occuper tout en. 
» tier un coeur auffi ſenſible que le 


„mien, — Famour & la douleur. 


» L'amour y a regne long- tems en 
» maitre abſolu. Il a diſparu; & la 
» douleur ſeule a puremplir ſa place. 

Telle fut la triſte vie que mena 
encore pendant quelques annees la 
malheureuſe Eleonore ; apres quoi 
elle rendit ſon ame auſſi pure qu'elle 
Payoit recue des mains du Createur, 
quittant un monde dont elle n'ayoit 
connu que les miſeres. Elle expira 
dans mes bras, ayant les yeux atta- 
ches ſur le portrait du Lord Huntly, 
qu'elle avoit ote de la bote, & 
qu'elle avoit toujours porte à ſon 


cou. Elle laiſſa le ſien propre au Lord 


Clare, comme une marque de ſon 
eſtime, & de fa reconnoiflance du 
conſtant attachement qu'il lui avoit 
temoigne. Elle me laiffa par teſtament 
toute ſa fortune, & ce qui Etoat d'un 
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prix bien plus releve a ſes yeux, le 


portrait de ſon cher Marquis. 

Ainſi finit la plus aimable des 
femmes, victime des caprices d'une 
mere denaturee , & de la brutalité 
du dernier des hommes. Son ſexe 
jaloux de ſes vertus, denigra fa re- 
putation , juſqu'à ce que forcee de 
chercher un aſyle dans un autre cli- 
mat, elle trouva enfin Tadmiration 
qui lui Erort due. 


» Les Etrangers Vont vue, & d'un commun 
» accord , 
v Ils ont louè fa vie, ils ont pleure ſa mort. » 


Vous vous attendez ſans doute , 
qu' en Ecrivain exact, & qui fait ſes 


. Tegles , je vous inſtruirai du ſort des 


autres perſonnages de mon drame, 


ſi les principaux acteurs avoient 
ete traites avec la juſtice qui leur 
Etoit due, je n'aurois peut- tre pris 


que trop de plaiſir à vous faire part 
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de tout ce qui les concerne; mais 
helas! ce monde eſt-un theatre ont 
Fon voit preſque toujours triompher 
le vice & la cruaute. Ma reſpeQable 
amie douée de toutes les vertus , y 
fut en proie aux calomnies d'un ſexe 
envieux, & dont la raiſon ne deter- 
mine jamais les jugemens; tandis que 
ſes cruels perſècuteurs, ſoutenant les 
bruits ſcandaleux qu'on faiſoit courir 
ſur ſon compte, vecurent exemts de 
blame , 8 jouirent de tout le mal 
qu'ils ayoient fait. 

Miſtriſs Walton, cette mere inſen- 
ſible, dènaturèe, enterra preſque 
tous les parens qu'elle avoit, & 
mourut enfin elle - meme il y a 
quelques annees. Son bonheur ne 
Feſt jamais dèmenti. Une attaque 
d'apoplexie Pemporta , ſans lui faire 
ſouffrir la moindre douleur , & lui 
Epargna le ſpectacle de ces lugubres 
appareils , plus cruels que la mort 

meme. 
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meme. Ceſt le ſeul exemple que je 
puiſſe citer d'une perfonne qui neut 
jamais un ami, & que Fon quittoit 
toujours mal ſatisfait, quoique fa 
converſation fiit toujours amuſante. 


Lua force de ſes traits ſatyriques vous 


arrachoit malgre vous un ſourire, 
tandis que votre cœur friſſonnoit à 
la vue d'un caractere auſſi noir, & 
auſſi mechant. Rien ne me convainc 
mieux de la certitude d'une exiſtence 
a venir, que la maniere dont les 
biens & les maux ſont diſtribues dans 
ce monde, Miſtriſs Walton fut heu- 
reuſe; je nen demande point d' autre 
preuve, 

Sir Villiam Villars vit encore, 
toujours auſſi inutile, auſſi mepri- 
ſable, auſſi odieux que jamais. II 
epouſa, il y a quelques années, la 
ſcœeur d'un homme qu'il croyoit ſon 
ami, parce que celui-ci lui faiſoit 
Fhonneur d'uſer librement de fa mai. 

Part. II. | ' 


(122) 
ſon & de fa table. Ces aſſiduités 


Saccommodoient parfaitement bien 
avec ſon pen de fortune; & conſi- 
derant ſagement combien il falloit 
peu faire de fond ſur un Etre auſſi 
capricieux , il rèſolut d' aſſeoir ſes 
interets ſur une baſe plus ſolide, en 
plagant ſa ſceur a latete de la famille. 

Cette Lady &toit une beauté ſu- 
rannee , mais toujours tiree à quatre 
Epingles , & qui avoit ſurvecu A 
toutes ſortes de deſirs, excepte celui 
d'ètre marièe; — elle Eto't parfai- 
tement indifferente ſur le choix d'un 
Epoux : — tout homme aſſez com- 
plaiſant pour vouloir bien la delivrer 
du titre injurieux de vieille fille, 
Etoit le bien venu pour elle. Il ne 
faut donc pas s tonner ſi Sir Villiam 
lui parut d'un prix fort au- deſſus de 
ſes eſpèrances. — Etre en meme 
tems femme, & femme de qualité, 
(car c'eſt un titre que comme Lady 
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Wroughead , elle ne manque pas de 


prendre) <toit pour elle une eſpece 
de triomphe. En effet depuis le jour 
heureux qu'elle eſt de venue Lady 
Villars, fa vie n'a ete qu'un enchai- 
nement de plaiſirs. Elle a commence 
petit a petit a exercer un empire 
tyrannique ſur ſon epoux, mais cela 
avec tant d'art, qu'elle a pris Paſ- 
cendant fur lui; ce qui le fait paroĩtre 
plus mepriſable , Sil eſt poſſible, & 
plus ridicule , qu'il n'etoit aupara- 
vant. Puiſſe- t- elle vivre long-tems , 
pour le punir des maux qu'il a fait 
fouffrir a ma chere Eleonore ! Pani- 
mal a juſtement autant de ſens qu'il 
lui en faut, pour comprendre que 
8 vouloit ſe roidir contre Pautoritè 
de ſa moitiè, elle ne manqueroit pas 


de ſe rècrier, & de faire des plaintes 


qui rappelleroient à la memoire du 

monde, la maniere dont il a traitè ſa 

premiere femme, Car quoiquꝭ elle ait 
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Ete trop aimable pour trouver de [a 
pitiè pendant fa vie, on lajuſtifieroit 


a preſent, par les memes motifs qui 


la firent condamner alors: telle eſt 
la dépravation de la plus grande 
partie de Feſpece humaine : on 
cherche d'un œil avide tous les en- 
droits qui peuvent donner quelque 
priſe à la mèdiſance, & Von ne fait 
pas la moindre attention aux actions 
les plus nobles, & les plus vertueuſes. 
Ou ſi malheureuſement leur eclat 
frappe nos yeux malgrè nous, quelle 
froideur dans nos applaudiſſemens ! 
quelle chaleur au contraire, & quelle 
exactitude dans l' examen que nous 
faiſons des circonſtances, pour de- 
couvrir , $11 eſt poſſible, quelque 
cauſe cachèe, quelques ſecrets mo- 
tits, a quoi les attribuer, pour les 
dèpouiller d'une partie de leur mc- 
rite | mais donnez à ces gens qui 


paroiſſent fi circonſpects, lorſqu' il 


ut 
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Sagit Cafſeoir leurs jugemens d ap- 
probation , donnez , dis- je, à ces 
memes gens, le moindre ſujet de 
critique , vous verrez avec quelle 
promptitude diſparoitront leurs 
doutes & leurs precautions , pour 
faire place à la certitude la plus im- 
plicite, & la plus hardie. Ils n'ont 
pas beſoin alors d' examiner les mo- 
tifs & les circonſtances des actions 
qu'ils condamnent; ils ont le plaiſir 
ineſtimable de calomnier, & cela 
leur ſuffit. Aucune vertu reſt en 
garde contre les traits de la medi- 
ſance. Il n'y a que les gens mepri- 
ſables qui ayent le bonheur de les 
Eviter ; encore je ſuis perſuadee que 
cette regle n'eſt pas fans exception, 
autrement Sir Villiam ne devroit 


| avoir rien à craindre, 


Mais quittons un ſujet qui m'irrite 
toujours, & qui me rendroit a la fin 


miſantrope. Vous yoyez comme 
L uy 
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Videe de ce malheureux m'a con- 
duite naturellement dans une diſſer- 
tation contre la nature humaine, 
diſſertation qui ne pourra que de- 
plaire a une perſonne comme vous, 
qui par bontè, yeut toujours que 
Yon regarde les choſes dans leur 
point de vue le plus favorable. Le 
cours de votre vie, ma chere Lady 
Marie, pourroit ètre compare a un 
de ces beaux jours dete, dont aucun 
nuage ne trouble Vagreable ſerenite; 
tout vous y a paru gai & charmant; 
il n'eſt donc pas ſurprenant que vous 
ſoyez choquee des affreuſes pein- 
tares que j offre quelquefois a vos 
regards; que vous en frémiſſiez 
Chorreur , & ne les regardiez que 
comme les productions de mon ima- 
gination Echauffee. Puiſſiez-· vous, ma 
chere amie , n'Ctre jamais convain- 
cue par vos propres diſgraces, de la 
verite de mes obſervations ! ce n'eſt 


©» DON 
qu'a Pecole de Vadverſite que nous 
apprenons a connoitre les hommes; 
mais puiſque la connoiſſance qu'on y 
acquiert , nous coute toujours des 
peines, puiſſent les portes de fer de 
cette Ecole terrible, ètre toujours 
fermees , pour ma chere Lady Marie 
Vilmot! 

Tavois preſqu'oublie de vous par- 
ler du Lord Clare, actuellement 
Comte de Rochdale. Il a fait dans le 
monde une trop grande figure, pour 
ne vous pas etre parfaitement connu. 
Il y a pourtant une anecdote relative 
a ſes affaires domeſtiques, dont vous 
ne pouvez pas avoir entendu parler, 
& qui eſt aſſez curieuſe, pour me- 
riter de vous ètre rapportee, Plei- 
nement convaincu qu'il etoit impoſ- 
ſible que ſa paſſion pour Lady Vil- 
lars put jamais $'cteindre , il a pris le 
parti de ne jamais ſe marier; mais il 
s eſt imagine de trouver une jeune 
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fille, dont la figure reſſemble ſingi 
Herement 4 celle d Elèonore. Il geſt 
attache A elle, & tout le tems qu'il 
peut dErober A ſes emplois publics, 
il le paſſe en ſa compagnie , & ne 
croit pas deroger à la fidelite dont il 
ſe pique , en folatrant avec les plai- 
firs. Ne trouvez-vous pas cette doc- 
trine excellente , & bien commode ? 
ceft grand dommage que Mylord 
Clare ne publie pas ce nouveau ſyſ- 
teme de conſtance: joſe aſſurer qu'il 
gagneroit bientot un grand nombre 
de proſclytes. 

Le digne General mourut il y a 
quelques annèes, & laifla fa fortune 
au ſeul frere qui lui ait ſurvecu , & 
que vous devez vous rappeller ſous 
le nom de Dom Diſmallo, Malgre 
tout ſon mepris pour le ſexe , il a 
pourtant abaifle ſes regards juſques 
fur une jeune Lady, dont les parens 
fe crurent trop heureux d'acquerir 
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une ſi grande fortune pour leur fille, 


pour interroger ſon coeur fur ce qu'il 


ſentoit pour Thomme dont elle de- 


voit la recevoir. Elle obeiffoit par 
habitude , & elle Epouſa celui qu'on 
lui donna, avec le mème ſang froid 
que s'il ne fe fut agi que d'une baga- 
telle. Son mari Vemmena , auſſi-tot 
apres ſon mariage , a la campagne , 
où elle eſt demeurèe depuis dans un 
pur état de yegetation. Elle lui a 
donne pluſieurs gros enfans , bien 
gras, & bien ſtupides, dont il a beaus 
coup de ſoin, & qui deviendront 
probablement ce qu'on appelle dans 
le monde de Bonnes Gens eſpece 
dCetres qui n' ont ni aflez de merite 
pour qu'on leur porte envie, ni afſez 
d'habiletè pour qu'on les craigne; 
trop indolens pour avoir de grands 


vices, & trop inſenſibles pour avoir 


aucunes vertus; gais par temperan 
ment, & toujours prets a ſe ranger 
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de opinion des autres, parce qu ils 
ront point afſez d'intelligence, pour 
en avoir une a eux. | 
En vous faiſant le detail des mal- 
heurs de mon amie, je vous ai ra- 
contè en grande partie mes propres 
infortunes. Apres la perte que j ai 
faite de deux perſonnes telles que 
Henry Walton, & ſon aimable ſœur, 
pouvez · vous encore vous Etonner 
de cette indifference, dont vous 
m' ac cuſez fi ſouvent, pour tout ce 
qui eſt autour de moi ?-Pavoue que 
je ſuis inſenſible à la gaietè bruyante 
de ces aſſemblèes tumultueuſes, 
qui ſont les delices des trois quarts 
des perſonnes de notre ſexe ; mais 
quoique mon cceur ſoit fermè aux 
plaifirs ,1ls$'ouvre encore avec tranſ- 
port aux tendres ſentimens de Fa- 
mitié; & rien ne pourra le detacher 
de ſa chere Lady Vilmot. De toutes 
les femmes que Jai connues, elle 


e ee 
ſeyle eſt digne de ſucceder A Elèo- 
nate, dans le coeur de 

Adelaide Montague, 


Fin de la ſeconds & derniere Partie. 
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CATALOGUE 

DES LIVRES, 
Qui. ſe trouvent en nombre chex Merigot le 


jeune. Libraire, quai des Augaſlins, au 
coin de la rue Pavee. 4 
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| i A Meſſe des fideles , par M. PEnglet Dufteſnoy, 
Paris 1742, in-12. 

Hiſtoire de la Predication, on la maniere dont la 
Parole de Dieu a été preche&e dans tous les ſiècles, 
par le Pere Romain Joly , Paris 1767, in-12. 
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